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PRÉFACE
Fbèbes Roumains y
Si la Yalachie avait eu à sa disposition, eu 1848, deux cent mille baïonnettes et quelques centaines de bouches à feu, eût-il été prudent, eût-il été salutaire de déclarer la guerre à ses voisins, ainsi que le prétendent aujourd'hui certaines personnes? Quant à moi, je ne le pense pas; car le sang humain est précieux, la victoire indécise ; et puis une déclaration de guerre est une chose grave. Quand bien même on aurait vu la nation entière sous les armes, mon opiniou aurait été de recevoir l'envoyé de la Sublime-Porte, Suleyman-Pacha , avec les mêmes honneurs qui lui ont été prodigués à son arrivée; je lui aurais toujours témoigné les sentiments dont le peuple roumain était pénétré, lorsqu'il jurait de respecter et de défendre les deux grands principes qu*il avait proclamés : celui de son autonomie, et celui de la suzeraineté de la Sublime-Porte. Mais à Tarrivée de Fuad-EfTendi, j'aurais su imposer silence à des calomnies inspirées par une ignorance systématique ; Je l'aurais forcé à respecter la vérité, à se conformer à la loyale décision
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ilgaré dans le mouvement; car je pouvais craindre qu'on me fit le reproche de me complaire dans des personnalités ; c*est pourquoi je me réservais de publier plus tard mes mémoires stir rhistoire du mouvement, qui n'étaient que le complément ou, pour mieux dire> le centre essentiel auquel se rattachaient la première et la troisième partie. Mon intention était d* éclairer les esprits ; mais ces deux publications n'étaient pas suflisantés. Mes lecteurs demandent non seulement les causes et les suites de notre mouvement , mais encore l'exposition des faits qui se sont accomplis en 1848. J^obéis donc à leurs vœux en publiant mes mémoires particuliers sur l'histoire de la régénération roumaine, travail qui était destiné à être publié plus tard.
La préface de cet ouvrage sera ma biographie. Elle ne contient rien de nouveau , vous la connaissez tous ; mais elle facilite Texpllcation des événements qui se sont succédé de 1816 à 1848, et qui ont donné une physionomie caractéristique à votre élan national.
Si je vous étais étranger, si je n'étais né au milieu de vous^ si vous ne connaissiez ma vie et mes œuvres, je n'aurais pas osé vous présenter une pareille préface. Les uns parmi vous m'ont vu enfant, les autres ont été mes condisciples sur les bancs du collège , d'autres m'ont entendu comme professeur pendant six années, et la nation entière m'a entendu aussi pen« dant \ingt-huit années lui communiquer les idées du siècle, m'a vu cultiver sa langue et conduire sa jeunesse sur la voie véritablement nationale ; vieillards et jeunes gens, amis ou ennemis, vous connaissez mes actes et ma conduite, vous seuls êtes compétents pour approuver ou désapprouver mes confessions intimes.
Je prends courage; mes juges me connaissent. Leur jugement sera juste, car il sera celui d*un peuple entier et non d'une faction.
<r Avant 1816, les Valaqucs, sous le régime phanariote, ne recevaient leur éducation qu'en grec ancien, comme les Hon-
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grois la recevaient en latin. Préoccupés de la beauté de cette langue, devenue à la mode, et de rhistoii*e de la Grèce, corrompus par le phanariotisme qui les dégradait de jour ea Jour, ils avaient oublié Thistoire de la patrie* négligé la langue nationale, et ne pensaient qu'à coudre des roots les uns k la suite des autres, à combiner de belles phrases banales et à briguer ou à mendier la complicité des étrangers dans les spoliations qui ravageaient impunément le pays.
« Georges Lazar vint le premier, en 1816, s'établir dans les ruines du couvent de Saint-Sava pour y donner des leçons de mathématiques et de philosophie dans la langue nationale» Il fit connaître à ses disciples Torlgine des Roumains; raconta rhistoire de la patrie et les hauts faits de ses anciens chefs 9 réveilla Tesprit d'une nationalité de onze millions d'àraes. Dans l'espace de cinq ans il parvint à former une vingtaiQ#: de disciples qui se répandirent en Yalachle et en Moldavie. a6n d'y exercer leur influence patriotique dans différentes professions. Jean Héliade Kaduleseo fut un de ces disciples, ..
Jean Héliade Raduleseo.
« Les parents de ce Roumain sont originaires de Turgo^ vifite, Fancienne capitale de la Yalachie. Dans son enfance, comme tous ses contemporains, il reçut son éducation dans la langue hellénique. A l'apparition de Georges Lazar, il quitta les classes de rhétorique et de poésie grecque, et vint étudier les sciences auprès de cet homme régénérateur de la i^ationalité roumaine. Lazar mourut en 1822. Héliade, contre la vo^ lonté de ses parents qui désiraient lui voir poursuivre toute autre carrière que celle de didascal^ remplaça Lazar dans les mêmes ruines de Saint-Sava ; il exerça gratuitement le professorat pendant six années.
a II dégagea les éléments de la langue nationale et en composa la première grammaire méthodique et presque philosophique suivant Gondillac ; enseigna à ses élèves la grammaire, la géographie etThistoire ; donna des leçons de rhétorique et de logique; traduisit Francœur et fit des classes de mathétiques pures; il forma enfin quelques élèves, Valaques et
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IkloldaVeSy les derniers envoyés par le métropolitain Benjamin afln d'entendre ises leçons, et leur inspira les sentiments qu'il avait reçus eh héritage de son maître.
4 Après avoir doté la langue de termes techniques par la tradneticm et t'enfseignement de quelques sciences, suivant sbn pènébànt pour la poésie, il traduisit plusieurs méditations do Lamartine ainsi que les œuvres de lord Byron, Cervantes et puhlia plusieurs poésies originale^.
^ « En 1826 , Constantin Golesco, Ton des premiers boyars réfugiés pendant la révolution de Yladimiresco, de retour dans s<^ pfays, cherchait des associés pour entreprendre plusieurs (Anmes utiles et nationales. Héliade fût son premier associé. Bs<H>bipoâèrent de concert les statuts âhiné société deprogrès en Valachie. Golesco ouvrit les vastes salons de son palais à iMf^^finiô national, à une bibliothèque ; il publia ses voyage» en Allemagne et en Suisse, en comparntit, à chaque pas, Tétat dei^ peuples civilisés avec celui de sa patrie; il publia, en outre, une collection de traités entre la Russie et la Turquie afin d*éclairer les Yalaq^ues sur Jeurs droits, ^pfin, il dota la littérature valaque d^une traduction de la philosophie morale deVamva. .
a Les statuts de la société fondée par €, Golesco et Héliade contenaient en projet :
« 1" L'établissement de collèges lialionau^t à Bucaresci et
àCrajoVft;
« 2* L'établissement d*écoles normales dans chaque cheflieu' dé district par les premiers élèves sortis dés collèges ;
^3« L'établissement d'écoles primaires dans chaque village;
« 4^ ta fondation de journaux dans la langue nationale ;
a 6* L^àbolîtion du monopole typographique ;
« 6<*Les moyens d'encourager lia Jeunesse à traduire et à écrire des ouvrages dans la langue nationale;
1 7<» La formation d'un théâtre national et de plusieurs autres choses utiles.
<c Mais les temps étaient diffîciles. Le gouvernement dé Grégoire Ghica ne put, en ce moment , que fonder le collège de Saiût-Sava ; il ne pouvait pas être encore question des
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autres articles. Golesco invita, comme membre d*iine aiaociation portant ie nom vulgaire de Société littéraire presque tous les boyars où nguraient aussi les frères du bey régnant.
« C'est dans son sein que commença à se former une opinion Qationale sur les besoins du pays , et c-est son influence qm> finit par engager Grégoire Ghica à nommer un comité de réformes. *
« Plus tard, s'établit à Crajova le second collège national. Capatineano» Tundes élèves d'Héiiade, en fut nommé Tlnspee* teur et le premier professeur. Entre Golesco, Héliade et Gapa» tineano, se conclut un pacte secret pour organiser la propagande et travailler à mettre à exécution les arëeles du pro«^ gramme dont nous avons parlé plus baat. La prestation de serment eut lieu, en 1B27, dans lacbapelle du chàtean du domaine Golesci, situé dans le district de Monticello;
t Capatineano alla à Grajova prendre pèssession dé son poste. Héliade passa l'hiver avec Golesco à sa terre où ils'éiâ'^ Mirent une ée<^e avec un pensionnat pour ' les jeunes gcn» des trois districts environnants. Lés frais du pensionnat étaient à la charge de Golesco ; Florîah Arons, qiil Joua un des beaux rôles dans le dernier mouvement, était le premier professeur et le directeur de cette école. Plusieurs de ses élèvei^devinrent professeurs publics; l'un d'eux, le nommé Turnavito, fut Tun des plus grands martyrs de la régénération roumaine*
« A rentrée des Russes, au mois do mai 1828, Héliade se trouvait à Hermanstadt pour l'impression de quelques-uns de ses ouvrages. Golesco voyant l'occasion opportune, par suite dn besoin qu'avait l'armée de publier ses bulletins» demanda, au nom d* Héliade, la permission de fonder un journal.
ce Ce dernier, de retour en Valachie, et d'accord avec Go-* lesoo, s'occupa d'exécuter le programme de leur société. Il commença le premier Journal qui ait jamais paru dans toute la Roumanie, le Courriel^ Itoumain: i\ acheta rimprimerie qui avait encore le monopole pendant sept années ; il renonça comme propriétaire du monopole à ce droit, et offrit ses presses à toute la jeunesEC laborieuse.
« 11 faut savoir quen 1828, avec toute la bonne volonté
Mavros et son beau-frère Souizo ;
Odobesco» qui remplissait, par intérim, les fonctions de chef de Tarmée ;
Jean Salomon , chef du régiment en garnison à Bucaresd ;
Plusieui*s officiers russes qui servaient dans la milice nationale ;
Qudques boyars qui avaient servi dans Tarmée russe, et soutenus, dans les postes éminents qu'ils occupaient, par le consulat russe.
PARTI PROGRESSISTE OU NATIONAL
Ce ne fut pas un parti, comme nous Tavons dit dans une autre brochure, « c'était la nation entière* Les grands « boyars (sauf les Roumano-phanariotes et les hommes « du parti mixte). les boyars de la seconde et troisième « classe, les négociants, le clergé, les hommes de lettres, « les artistes, la jeunesse, les paysans. Tous ces hommes « désiraient des réformes salutaires par la voie légale, « des améliorations et l'extirpation des abus ; mais, avant « tout, ils désiraient Tordre ; ils redoutaient l'anarchie. « Ce parti, si nous l'appelons ainsi, n'eut pas de chefs» « mais des serviteurs dévoués, des représentants. »
RÉSUMÉ DES OPINIONS DES PARTIS
Pour conclure, deux partis seulement se partagent la Yalachie.
i^ Celui des Russes et des Roumano-phanariotes, opposés au gouvernement de Bibesco.
2<> Celui de la nation, composé de la presque totalité des Roumains qui s'est soulevée pour soutenir Bibesco contre les intrigues de la Russie.
Les principes ou les intérêts de Bibesco rengagèrent, ainsi que ses partisans, à se mettre du c6té des Russes et de ses adversaires pour livrer le pays à l'anarchie.
Après rabdication de Bibesco deux camps distincts se formèrent : le gros de la nation qui réussit à maintenir Tordre, et de Tautre, les Russes, les Rounsano^ph^hariotes, Bibesco et les siens qui ne travaillèrent qif^à trô»^ lAet la tranquil^ et à fournir un prétexte d'invasion suix armées dui^an
Le parti mixte se partagea entre les deux camps stiÎ4 vaut les tendances et les intérêts de chacun de ses membres.
Pour initier le lecteur aux mœurs de la Roumanie, nous donnons une esquisse biographique de Magbiero, de Tabbé Josapbat de Snagov et du prêtre Chapca.
Cet homme, renommé par son courage et par son caractère intègre , est un Roumain de la petite Valachie. Dès son enfance il n'était adonné qu'aux armes et à la chasse. Pendant Taneien régime des phanariotes, partout où apparaissait une bande de brigands, on le voyait à la tête des volontaires enrôlés pour les chasser de la contrée. Il se trouva souvent aux prises avec les plus renommés d'entre eux. Atant i 828 , Magbiero élait^ pour la petite Valachie , ce que , pour l'ancienne Grèce , étaient ses héros ; ce que, pour le moyen âge, étaient les chevaliers errants. En i828, il recruta, par sa seule inSuence, plu« sienne èentdiiies de volontaires pandours et alla, avec eux, $e placier sous le commandement du général Geismar. Ses actes héroïques sont connus ; sa bravoure devint pro-
verbiale et sa réputation se répandit dans toute Tarraée turque. Son nom était un épouvantai! dans le camp mn* sulman. Plus d'une fois il se fraya un passage parmi léft rangs ennemis , les traversant et retournant sur ses pas au milieu d'une grêle de balles. 1^ superstition turque exaltait les esprits et faisait de lui un homme extraordi* naire. Pour Tatteindre dans le combat , les rousnlmaM qui voulaient se mesurer avec lui faisaient graver sur leurs sabres des versets du Koran et se procuraient des balles d'or et d'argent qu'ils croyaient propres à détraire le charme qui l'entourait. Il^araissait à lefir$ yeux pfo* tégé par un sorcier ou par un mauvais génie ennemi dé l'islamisme.
Il eut plusieurs combats singuliers arec des champions turcs, et sortit toujours vainqueur de la lutte* Il enlero; avec les siens, le trésor de l'armée turque à labatàitte de Baïlesci, et appela en duel un officier russe q^i voulait lui disputer cette capture. '
A l'instar des chevaliers du moyen âge, qui oomman< datent leurs vassaux, ou des gonfalierr italiens, pendant toute la campagne, 11 combattit avec ses volontaires sami connaître d'autre discipline que celle de l'honneuV, sain se soumettre à aucun autre chef qu'au général Geismar. Pour prendre d'assaut une forteresse ou une redoute, sou^ vent il faisait des surprises au général en chef, souvent il refusait de suivre le plan des Russes et s'aventurait à mettre fln à ses entreprises selon sa stratégie particulière^
Il se trouvait aussi, comme capitaine, dans le corps des volontaires roumains , un certain Salômon que Ma^ ghiero ne pouvait souffrir à cause de sa vie passée de ciocoîu et de la fourberie et de la lâcheté habituelles à ce genre de voleurs et inspirées par le vice. Maghicro, d'un caractère loyal et Indépendant, était brave pour la glotrfe seule ; Salomon Tétait par calcul et par amour du fain \
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d*ua théâtre national. Dans Tespace de deui années, presque toutJMiolière fut traduit par plusieurs jeunes gens, ainsi qu'un certain nombre dé tragédies de Voltaire, d'Alfieri, de drames de Victor Hugo et d'Alexandre Dumas. Tout fut publié mx frais d'Héliade.
n Ne pouvant ftnre de la politique sous la censure intrdduite par les Busses, il se décidai s'occuper de littérature; et à faire aimer aux Roumains leur nationalité en aimant et conservant leur propre langue,
« n créa un autre journal littéraii^e» le Courrier pour les deux sexeSy destiné à cultiver la langue, à la purifier des éléments hétérogènes qui la retenaient à Tétat de patois, et à la pré-^ senter à l'Europe sous ses propres caractères latins.
« Sous le gouvernement d'Alexandre Qhica, Héliade, nommé membre de la curatelle de rinstruction publique et inspecteur général des écoles, grâce à la bonne volonté de ce gospodar, et de concert avec Poienaro, réussit à former plus de quatre mille écoles lancaslériennes dans toutii les villages de la Valachie ; il fit imprimer les tableaux de l'enseignement mutuel en lettrés latines ; il publia aussi un parallélisme entre la langue roumaine et italienne ; il démontra, par cet ouvrage, qu^il existe plus de différence entre les quatre dialectes helléniques ensei« gnés par une seule grammaire, qu'entre l'italien, le roumain, le français et l'idiome ibérien (l'espagnol et le portugais). Il fit observer que ces quatre langues ne sont que quatre dialectes d'une même langue romaine, et qu'elles peuvent être apprises avec plus de facilité et de perfection par une seule grammaire.
« En 18^7, lorsque la Russie crut que le moment était venu de faire passer dans le règlement organique l'article qui ravis^ Fait l'autonomie de la Valachie , Héliade , muni de preuves suffisantes, comme nous l'avons déjà dit, démontra que cet article était un acte de faussaire et poussa l'assemblée générale à protester énergiquement contre cette violation dea droits du pays. L'article en question fut considéré par l'assemblée générale comme non avenu et déclaré nul. Il fallut un firman arraché par la Russie à la Porte pour donner- une sanction aux prétentions russes»
de l'assassiner ; il fit souvent pâlir ses assassins par sa seule présence ; on Ta vu aussi , dans le camp de Trajan, lorsque invité à dissoudre son corps d'armée et menacé par la présence des deux armées turque et russe , il répondit : « Mon sabre a deux tranchants. »
li'areliilniandrite JoMipIiat*
Prêtre d'un village du district de Buzeo , cet h^mmé attirait l'attention générale par sa bonne conduite et sou bon sens naturel. Dans une de ses excursions diocésaines, l'évêque de Buzeo entendit parler de ce prêtre, le vit o(H« çier avec décence et ferveur et l'invita à lui rendre visite. Il l'interrogea sur plusieurs questions de théologie et de morale ; le prêtre Jean répondit avec justesse et candeur ; l'évêque, satisfait, lui fit cadeau de son bâton épiscopal, d'une étoffe en soie, et de quelques mètres (pics) de drap noir. « Vous ferez, lui dit-il, votre entérie et votre frjnûche pour sortir de la classe des prêtres communaux, et, quoique jeune encore , je vous préfère aux autres et je vous nomme protoprêtre de l'arrondissement. Voilà mon bâton. »
Le jeune protoprêtre Jean acquit une grande réputation dans tout le district ; il était vénéré de tous ; il était heureux. Mais une année ne se passa pas qu'il fut cruellement frappé dans ses affections : le choléra de 1852 lui enleva sa femme et ses enfants. Alors on croyait la maladie contagieuse ; les hommes se fuyaient les uns les autres ; il fut donc forcé de creuser lui-même la fosse qui devait recevoir les restes de sa famille. Celte époque de sa vie rappelle la situation terrible où se trouva Young, réduit à rendre lui-même les derniers devoirs à sa fille.
Livré a la douleur, Jean ne pouvait plus supporter la
vue de son village natal et du district où il avait passé de si beaux jours. Il abandonna tout et vint s'établir, comme curé, auprès de Téglise du collège de Saint-Sava, âBtiearesci. Use mêla aux enfants et suivit régulièrement les classes du collège ; il étudia le grec, le latin et le français*
Il commença à prêcher dans Téglise du collège. Chaque dimanche et chaque jour de fête , TÉvangile était commenté par lui selon son véritable sens , selon les besoins actuels de rhumanité. Christ possédait un bon apôtre 4iuis la capitale de la Valachie. ^
mU traduisit et publia plusieurs ouvrages de morale: les beaiités de l'Ancien et du Nouveau Testament, et de pltN sieurs oriadsons de Massilloh et de Bossnet. Il était le con-' fesseur dé la paroisse > ses fils spirituels en recevaient aâssi des leçons de catéchisme*
Alexandre Ghica apprenant Thistoire de ce prêtre de village , enfant de la natnre , manifesta le désir de faire sa connaissance. Il l'invita souvent à son couvert et le nomma ecclésiarcfae domniaîre. Tout le monde désirait voir cet homme respectable évêque, et chef de l'Église, ce qui ne tarda pas à soulever contre lui la haine et la jalousie des moines et du métropolitain lui*>même.
A la chute d'Alexandre Ghîca, Néophyte, le métropolitain, le nomma égumène (abbé) pour le faire disparaître de la capitale. C'est afors qu'il prit le nom de Josaphat. Ce fut pour lui une espèce d'exil ; loin de ses amis, de ses ouailles et de toute vie intellectuelle, il se vit condamné à vivre au milieu d'une île marécageuse et parmi des forçats (car Snagov est un couvent où l'on détient les criminels les plus dépravés) ; il se mit à faire de la morale, à enseigner les devoirs sociaux et la doctrine du Christ à ces malheureux.
Lorsqu'il vint en 1848 à Bucaresci on lui montra la proclamation constitutionnelle; il n'y vit que sesprinripes.
liC prêtre nadnl Cliapèa.
Lorsqii*on parle des prêtres de village enMoldo-Valaohie, il faut s'imaginer un simple paysan égal en tout à ses paroissiens : même instruction , même costume , mêmes charges ; il laboure la terre, il nourrit sa femme et ses enfants, il paie les impôts, il fait la corvée quand les années orthodoxes et protectrices envahissent le pays ; il ii^esl censé savoir que lire les livres imprimés de TËglise t s^il sait, par hasard , écrire ou lire des manuscrits, c'est un liixe; il ne do-it faire que Toffice divin et récHer les Evangiles dans la langue nationale tels quMls sont, sans commentaires/Le paysan les écouté et les comprend en homme dé la nature qui n'est pas gâté par les doctrines jésuitiques. Les Évangiles ne représentent Christ que comme le flls de l'homme ou l'humanité souffrante, n'ayant où reposer sa tête ; César, ainsi que tout pouvoir, n'y sont représentés que comme ennemis de la doctrine du Sauveur, les tyrans de l'humanité ; les pauvres y sont les enfants de Dieu, les frères du Christ. Voilà l'avantage de posséder les Évangiles dans la langue nationale et de les entendre comme la voix de Dieu sortie de l'autel ; voilà encore l'avantage d'avoir des prêlrcs simples, pères de famille et privés de toute prérogative de l'aristocratie sacerdotale.
Jean Chapca fut un des curés du village Celeïu, du district de Romanati. Il jouissait d'une grande réputation, non seulement dans ce district, mais dans toute la petite Valachie. Doué d'un bon sens naturel et d'une droiture de cœur peu commune, il se distinguait par une vie patriarcale et hospitalière, unie à des vertus primitives. Il labourait la terre et faisait le commerce des grains. Tout
ce qu'il gagnait était pour les pauvres et les passagers qui trouvaient asile dans sa maison abrahamienne. Personne ne pouvait passer par Celeîu sans voir le prêtre Chapca et sans goûter du pain et du sel de sa table, modeste et copieuse en même temps. Il avait réussi a abolir, dans son arrondissement , une grande quantité d'abus ecclésiastiques et un reste des superstitions anciennes qui ravissaient le temps au laboureur ; il était Tépouvantail de tous les fonctionnaires rapaces, il dévoilait leurs spoliations et protégeait de toutes ses forces ses frères op* primés ; il enseignait aux paysans leurs devoirs et leur^ droits en les éclairant sur les lois, abi qu'ils ne devins* sent pas la dupe des fermiers et des sous«administrateurs qui les exploitaient.
Cet homme intéressant, formé par la lecture des ouvrages d'fléliade, fut initié au mouvement par Nicolas Pjessoiano et par Constantin Alexandresco. Procrit en ce moment, il es( exilé sur le mont Âlhos.
PREPARATION
Telle était la situation des partis en Valachie lorsque Duhamel arriva, en 1848, dans la Moldavie à la suite des troubles provoqués par le consul russe lui-même. La mission de ce commissaire était de hâter l'entrée des troupes russes en Moldavie, et ensuite, du consentement de Bibesco, ou par des troubles à Tintar de ceux de Jassy, de travailler la Valachie pour qu'elle pût fournir un prétexte légal à Toccupation moscovite. C'est de la Moldo- Yalachie que la Russie allait combattre la liberté en Hongrie et forcer la Turquie à accepter des conditions funestes. La Russie avait besoin à tout prix d'occuper ces deux pays, son formidable Gibraltar, d'où elle allait menacer en même temps rOrieul et l'Occident.
Dès qulléliade apprit la malheureuse révolution de Jassy et l'arrivée prématurée ou préparée de Duhamel dans cette ville, connaissant de longue main le style de la politique russe , il ne tarda pas à se rendre chez le domnu Bibesco pour lui communiquer ses craintes ; il reçut des réponses vagues, quoique flatteuses et quasi nationales.
A cette époque Maghiero vint à Bucaresci ; Héliade l'éclaira sur la situation. Tous les deux croyaient encore aux déclamations de Bibesco ; ils croyaient que , dans le cas
d'un refus de la part des Valaques de recevoir Duhamel chez eux , le domnu laisserait au moins à l'opinion publique la liberté de se prononcer ; ils espéraient encore que, si la Russie essayait de violer le territoire valaque, et que si les habitants, soutenant l'ordre, s'y opposaient au nom des traités , Bibesco , comme l'élu de la nation , ne refuserait pas de se mettre à sa tète, de protester avec l'assemblée générale et de partager le même sort que ses compatriotes.
Héliade et Maghiero se communiquèrent leurs idées et se donnèrent la main pour être prêts à paralyser toute intrigue semblable k celle de Jassy, à étouffer toute rérolutioQ ourdie par l'étranger et à soutenir l'ordre afin de* ne fournir aucun prétexte à la Russie pour envahir léga? lemeut le pays.
Maghiero, en partant pour son district , promit a Héliade de prendre part à toute association nationale formée ^ contre les intrigués des Russes ; il promit sou concourâ au mouvement aiqsi que celui du district de Romanati, dont il était ^dipinistrateur. Quoique ami de Bibesco, Maghiero s'engagea néanmoins à ne lui lim commuai* quer de ce qui avait été décidé.
Héliade essaya encore de voir Bibesco, et se doutant que celui-ci était porté à soutenir les plans de la Russie, il se borna à surveiller les menées du consul russe et à organiser une propagande propre à éclairer les masses.
Pendant ce temps, Bibesco avait envoyé Villara , son ministre de l'intérieur, en Moldavie, auprès de DufaameK i Villara informa le domnu de la situation et des intentions de l'envoyé de Pétersbourg. Lorsque la nouvelle arriva que le commissaire russe devait venir de Jassy à Buca* resci, tous les bons Valaques s'inquiétèrent et furent prêts à improviser une pétition collective afin d^empècher l'entrée de Duhamel et dans laquelle ils répondaient de
— alla iraDquillilé publique. Cetle pétition fut rédigée par Héliade de concert avec Constantin Phiiippesco (1).
Avant de rendre cet acte public , Héliade se rendit de nouveau chez Bibesco et lui demanda si la nouvelle de ^arrivée du commissaire russe était certaine. Bibesco était rempli d'espérances. Duhamel lui avait fait de si grandes promesses par Villara!
— Je vous conseille, monsieur, dit Bibesco à Héliade, de vous tranquilliser et de ne pas vous donner la peine de chercher à pénétrer les plans et les desseins des cabinets. Si le commissaire russevient à Bucaresci, il a le droit de s*y i*endre.La Russie a plus d'un titre sur la Moldo-Valachie.
— Pour prix de tant de sacrifices faits par les Roumains en sa faveur, c'est un devoir pour la Russie, continua Héliade, de garantir leurs droits et non de faire de leur élu l'aide de camp du consul, suivant son expression, et de troubler leur tranquillité pour arriver à légitimer l'occupation du pays par leurs troupes.
— Ce sont des suppositions, monsieur, plus que poétiques, et que vous autres poètes vous vous plaisez à décorer du nom pompeux de prophétiques. Duhamel viendra ici pour imposer silence à tous ces vieux boyars qui n'aspirent qu'au trône et aux portefeuilles, et à vous aussi, progressifs et nationaux, dont la première vertu devrait être la reconnaissance.
— Quand il s'agit de reconnaissance, nous la ressentons envers ceux qui la méritent. Avez- vous compté, Grandeur (2), combien notre pays a fait de sacrifices depuis Pierre-le-Grand jusqu'à nos jours? Qu'a fait la Russie pour
(1) Ce bpyar fut le pixmiicr qui osa eombaltr , comme dépuié dans l'assemblée géocralc, le proleclorat russe, lors de la question dés mines.
(5) Grandeur est le litre donné dans le pays au chef de l*Élat.
notre pays, elle qui devait se montrer reconnaissante envers lui, elle qui se disait garante de nos droits? Elle poussa la Porte à nous envoyer ses beys du Pbanar, elle arracha à la Moldavie la Bukovine en faveur de rAutriche et la Bessarabie pour son propre compte ; puis, s'arrogeant sans pudeur le titre de protectrice, elle nous enleva notre droit législatif et finit par exercer un droit plus que souverain dans ce pays.
— Vous devez lui être reconnaissants, messieurs ; car, il y a une vingtaine d'années, vous n'auriez pas pu parler de la sorte devant votre prince ; vous n*auriez pas pu écrire et publier vos pensées ainsi que vous le faites ; les beys du Phanar vous faisaient enlever de votre lit et vous étiez condamnés à Texil, sans juge;iient, sans avoir pu connaître même le motif de ces rigueurs ; et les Turcs venaient vous enlever vos biens, vos femmes et vos enfants.
— Vous remontez. Grandeur, à des temps fabuleux. Parler de la sorte c'est donner un coup d'éperon à l'histoire ; maltraiter l'histoire de la patrie , c'est outrager Dieu. Comme élu de la nation et comme bon Roumaiu voUs devez connaître ce proverbe : « Il ne faut pas jeter des pierres contre le ciel... »
— Monsieur !•••
— Ne vous fâchez pas , Grandeur, puisque vous nous avez recommandé la reconnaissance , j'ai l'honneur de vous dire que la patience est une des premières vertus des princes. Je ne vous parle pas poésie, je veux faire de l'histoire. Si la Russie voulait exiger de nous de la reconnaissance, elle devait, comme garante de nos droits, ne pas imposer à la Sublime Porte le rebut du Phanar, les créatures de sa majesté czarienne pour les envoyer, en satrapes, violer nos droits ; et, lorsque la Porte, revenue de son passé (commun à tous les états de l'Europe dans leur origine) , nous réintégra dans un de nos di*oits
en noas envoyant un domnu indigène, Grégoire Ghica, la Russie, en protectrice dévouée, rehisa de le reconnaître, et une déclaration de guerre suivit son refus en 1828. Votre Grandeur sait combien cette guerre coûta à la Valachie. — Si nous parlons de la sorle , si nous écrivons encore mieux , sans toutefois pouvoir publier librement nos écrits , nous ne le devons pas à la Russie, mais au progrès dans lequel est entré la Turquie, aux dispositions des réformes posées par Grégoire Ghica , aux écoles nationales établies par le même. Nous ne devons à la Russie,, quant à ce point, que la dégénération des écoles et la censure. — Enfin, si les beys du Phanar enlevaient nos pères de leur lit, pour complaire souvent à la Russie, ils payaient de leur tête ces actes arbitraires, et alors c'était la Turquie qui nous vengeait. Voilà les bienfaits de la Russie : elle fait disparaître nos anciens licteurs pour accorder aux jeunes officiers la liberté de porter des épaulettes de cosaque ; elle donne à notre élu un étatmajor, une cour royale pour rendre son consul quelque chose de plus que notre chef légitime ; elle fait abolir trois forteresses turques, construites jadis avec son consentement, pour nous enlever le droit d'autonomie et pour avoir plus de facilité à nous enlever plus tard notre nationalité elle-même. Nous rappeler la reconnaissance pour tous ces bienfaits , c'est en profaner le mot, c'est se moquer de la divinité. Je suis forcé, Grandeur, de me servir d'une expression poétique, caria prose^
dans une telle circonstance, serait très cruelle Puis^
qu'il s'agit de la reconnaissance permettez-moi de voifS adresser une question.
— Puisqu'il s'agit de la patience , je suis résolu d^ vous écouter, car vous êtes plaisant , même quand vous divaguez. Voyons la question.
— Grandeur, à qui devez-vous le trône? A la nation
qui VOUS a élu, ou à la Russie qui, d'aprës volr^ opiuiou, vous soutient ? Alexandre Gliica fut contraire aux plans moscovites en les déjouant partout, même à Ibrailla en 184i, et pourtant il régna plus de sept années. Vous croyez que la Russie vous soutient, et son consul ne dit* il pas que cette année vous ne mangerez pas d'œufs rouges de Pâques sur le trône (1).
-*- Ce n'est pas vrai , le consul n'a point dit cela ; ce sont mes ennemis, les vieux boyars, qui répandent ce bruit.
— Mais à qui devez-vous le trône ? Si vous le devez à la nation, ce n'est pas se montrer reconnaissant que de fermer l'oreille à sa voix dans des circonstances aussi graves* Si vous le devez à la Russie, plus il y a de vraisemblance dans ce fait, plus nos droits sont foulés aux pieds par cette puissance envers laquelle vous nous recom* mandez d'avoir de la reconnaissance.
— Vous parlez en Roumain, mais moi je vois en prince, et de la position élevée où je me trouve, je connais, je vois bien des choses que vous ne pouvez pas apercevoir. La Russie nous a fait du bien, elle nous en fera encore. Un jour nous obtiendrons notre indépendance , et c'est à la Russie, monsieur, que nous la devrons.
— Et qui nous garantira cette indépendance ? l'Autriche, que la Russie s'efforce de rendre sa vassale, ou la France et l'Angleterre qui sont assez fatiguées d'obéir à leur engagement de garantir l'indépendance de la Grèce, et qui, en cas d'empiétement de la part de la Russie, ne pourraient d'aucune manière nous porter secours ?
L'indépendance dans l'état actuel des choses est un jnége, c'est nous séparer de la Turquie pour que la Russie
(1) Ccsl rcxprcssion de M. Kolzcbiic, le consul russe, quand il pitMiisaHr la cliulc de nibesco.
nous absorbe sans èlre protégés par aucune puissance, cai* si la Turquie était menacée, TEurope s'empresserait de venir à son aide ; mais quant a la Moldo-Valachie, les puissances européennes verraient avec indiiïérence son incorporation à la Russie.
— Notre pays, monsieur, finira par être séparé de la Turquie. Par les symptômes que nous voyons en Hongrie, celle-ci est à la veille de «e soulever; elle a des prétentions sur nous, et en vérité, je préfère mille fois les
Russes que les Hongrois.
— Je le sais : la Hongrie peut se soulever ; il y a deux ans, passant par là, j'ai pu juger de la disposition des esprits. La Hongrie peut se soulever, car la Russie la travaille pour humilier TAutriche, et pour se débarrasser d'une rivale qui la surveille en Orient. Si la Hongrie a des prétentions sur nous, on ne le sait pas encore ; mais le joug de la Russie, votre Grandeur le subit déjà plus que tout autre, et vous le bénissez, vous l'invoquez même, vous, en qui la nation a mis son espérance en vous choisissant pour son chef! Eh bien! moi, qui ne me suis jamais écarté de la foi des ti*aités, je vous déclare, Grandeur, que vous entendrez sortir de la poitrine du peuple roumain, un tout autre cri que le vôtre : « Plutôt aux Russes, avez- vous dit. — ♦ Plutôt aux Turcs, telle sera sa réponse. »
— Vous pouvez crier tout ce qu'il vous plaira, mais les desseins de la Russie sont irrévocables.
— Le consul russe a toujours le môme refrain : quant à moi, je dis que les décrets de Dieu sont irrévocables, et Dieu est pour le progrès; il est amour et lumière. Il n'y a rien de commun entre lui et les. ténèbres.
— Encore de la poésie I Abandonnez toutes ces idées. Vous ôtes père de famille, occupez-vous de vos affaires, de vos intérêts ; pensez à l'avenir de vos enfants.
— C'est à leur avenir que je pense en agissant et en
VOUS parlant delà sorte. Je ne travaille depuis vingt-huit années que pour leur léguer en héritage la liberté. Je préfère les voir errer et mendier leur pain que de les laisser esclaves de la Russie.
— Vos sentiments et encore plus vos paroles sont assez théàtrals; mais il faut penser aussi un peu à vos intérêts. Je me rappelle que vous réclamiez du Trésor un dédommagement en argent, auquel, prétendiez- vous, vous aviez droit : pourquoi ne donnez-vous pas suite à cetleaffaire? Je veux bien vous être utile.
— Ma réclamation est faite depuis plus de deux ans. Le Trésor me doit plus de 5,000 ducats (60,000 francs), le gouvernement de votre Grandeur s'est refusé de me rendre justice. Plus tard, j'ai réitéré ma demande. A présent ce n'est pas le moment.
— Pour quelle raison ?
— ^ Parce que je ne puis recevoir ce qui m'est dû, à titre de gratification.
— Que vous importe le titre, pourvu que vous rentriez dansTos droits.
-r— Il m'importe beaucoup. Rétablissez-vous dans l'opinion publique. Devenez l'idole de la nation en obéissant à sa vcnx ; et alors je ^n'aurai pas à rougir de votre bienveillance.
— Vous êtes trop fier , et pour un père de famille , refuser les 5,000 ducats qui vous sont dus, c'est de la fdie.
-r- C'est de la prudence, c'est du calcul ; car on dirait que vous m'avez acheté et que je me suis vendu, et c'est dans ce but que vous me tentez. Il est trop tard h présent; j'ai grandement besoin de conserver mon crédit populaire afin de sauver ma patrie, de vous sauver vousmême.
— • Quel danger existç pour moi ?
— Vous êles entre deux dangers : entre celui d^avoîr un nom flétri en devenant l'instrument de la Russie, et celui d'être victime de la révolte préparée contre vous par la Russie, votre protectrice, dans le cas où vous refuseriez de devenir sou instrument.
— Occupez-vous de vos affaires ; ne vous inquiétez pas de moi.
— C'est parce que je m'occupe de mes affaires que je prends la liberté de venir vous importuner en vous de* mandant si la nouvelle de l'arrivée à Rucaresci du corn* missaire russe est certaine ?
— Elle est très certaine^ et j'en suis content, car il me prêtera main-forte pour mettre à la raison les ambitieux et les fous.
— Il paralysera même le peu de forces qui vous res* tent.
— Ne vous eu inquiétez pas Sans doute, ma posi*
tion^t difGcile, mais je saurai la vaincre. J'aime pourtant vos raisonnements, quoique un peu excentriques. Venez me voir quelquefois.
— Salut, Grandeur.
— Au revoir.
Héliade ne pouvait pas encore présumer que Bibesco était si aveugle que de ne pas voir l'état dans lequel la Russie l'avait plongé ainsi que son pays. Il aima encore croire que le langage de cet homme, quoique princier, et quasi diplomatique, cachait un certain sentiment de nationalité. Sa patience à l'écouter et son ironie en même temps rendaient sa conduite problématique. Douter d'un homme perdu c'est l'estimer encore. Héliade se décida donc à se préparer en silence pour faire face a toutes les éventualités qui pourraient surgir^ et pour causer une
surprise au commissaire russe et àBîbesco luî-même. ' Il lâcfia d'empêcher Texéculion du projet de pétition côllefclite dont nous avons parlé plus haut, qui ne pouvait échapper à la surveillance de la police et aurait donné l'éveil à Duhamel dès son arrivée. En conséquence, il s'entendit lEiveô ses deux cousins Racosti, chefs de la troisième division de cavalerie , et avec un autre officier d'infanterie ; il leur fit part à tous les trois de son projet de faire, en cas d'une révolution ourdie par les Russes, une coiître* révolution, au nom de la loi et des traités. Tls reçurent mission de préparer l'esprit de leurs soldats à soutenir l^yrdre et à é*opposer à toute tentative étrangère aux lois et à la tranquillité publique.
Par un autre de ses cousins, Margarit Mossoiu, il initia au secret plusieurs chefs de corporations qui se chargèrent de faire la même propagande au nom de Tordre, parmi lés commerçants et les artisans. Héliade s'entendit ensuite avec l'abbé de Znagov, Josaphat, avec le professeur Negulîci et plusietirs autres, autour desquels pouvaient se réunir le clergé, la jeunesse et les honnêtes gens propriétaires et pères de famille.
Dans les hautes classes de la société, dans le' corps des fonctionnaires publics, un bruit vague s'était déjà répandu sur les intrigues de la Russie. Les frères Golesci, Constantin Philippesco, Grégoire Gradisteano, Gr. Zossima, N. Ipateseo et bien d'autres, s'entendirent avec Héliade. Il y avait une estime réciproque enlre ces hommes, les opinions de chacun d'eux se fondirent dans une seule. Tous se chargèrent de la répandre. Les principes adoptés furent : reconnaissance des traités, — autonomie du pays, • — suzeraineté de la Sublime Porte, — opposition à tout autre mouvement qu'à celui fait au nom de ces principes. Le mot d'ordre fut : respect aux pei*sonnes, respect à la propriété.
L'alarme était donnée. On savait que les agents de la Russie s'efforçaient de troubler la tranquillité publique, et grâce à l'énergie des hommes qti^ nous venons de nommer, presque toute la capitale s'était mise sur la dé» fensive et examinait les démarches et les propos des sbires du consulat russe.
Le parti de l'ordre ou national était déjà considérable, et de jour en jour fortifiait Bibeseo contre la faction des mécontents qui se préparait à porter ses plaintes au commissaire russe que l'on attendait de Jassy. Il existait encore une autre faction qui depuis longtemps faisait une guerre sans succès aux doctrines littéraires et nationales de ceux qui s'occupaient de la culture de la langue. C'était la faction des défenseurs du slavonisme, et des hommes qui avaient pris part à l'affaire d'Ibraïlla en 1841. Hj avait encore à Bucaresci des hommes qui à cause dé cette polémique ne pouvaient être que dans le doute et entre les d^x partis.
Lorsque la propagande entreprise par les amis d'Héliade en faveur de l'ordre et des principes nationaux commença à s'étendre, elle ne passait aux yeux de quelques-uns que comme réactionnaire et comme émanant de Bibeseo. Mais l'entreprise, quoique entravée d'un côté par les agents russes, les dupes et les exaltés, gagnait de l'autre ; en effet, elle pouvait se masquer aux yeux de la police et attirer les sympathies de tous les honnêtes gens et des
pères de famille.
Pour mieux éclairer nos lecteurs sur la situation, nous sommes forcés de citer ce que nous avons déjà dit dans le Protectorat du Czar!
« Telle était la situation à l'arrivée de Duhamel dans Bucaresci. Fidèle à son plan, il tint sa parole, et chercha à gagner Bibeseo. Le métropolitain et le corps desboyars vinrent le visiter, et il les reçut en robe de chambre et le
cigare à la bouche. Il apostropha les uns, en leur disant quUl s^élevait des murmures contrôle gouvernement, qu'il les réprimerait et offrirait son appui au pi^ince. Il ajouta que si la Russie était prête à secourir les gouvernements en quelque lieu que ce soit, elle ne pouvait à plus forte raison souffrir aucun symptôme agitateur dans les deui pays placés sous sa tutelle. Il annonça enfin quHl voulait anéantir Tesprit révolutionnaire dans la Valachie.
« Une protection si généreuse exigeait naturellement de Bibesco un témoignage de gratitude. Le pauvre diable était disposé à tout, à prévenir même, s'il était possible, les intentions et les désirs de Duhamel.
« Dès le premier jour, l'envoyé russe demanda qu'on lui donnât une idée exacte de la quantité des céréales qui se trouvaient sur le territoire, et il manifesta sa résolution d'attendre jusqu'à la nouvelle récolte pour en apprécier le résultat. Puis il demanda à Bibesco qu'on lui donnât aussi la connaissance de la quantité de produits nécessaires pour la consommation du pays ; et pour le surplus, il exigea que l'exportation en (ùt interdite. , tt Une semblable demande étonna Bibesco. Elle lui parut une mesure tout à fait contraire à la sollicitude et aux vues que professait le commissaire impérial pour imposer la tranquillité, quand elle était parfaite; cetle mesure frappait en même temps les intérêts du propriétaire, du fermier, du négociant et du paysan. Conséquemment il osa exposer à son Excellence qu'il n'avait pas le courage, dans de pareilles conjonctures, d'attaquer direclement et de si près les intérêts généraux. Duhamel le rassura, l'exhortant à ne rien craindre, lorsqu'il pouvait compter sur les bonnes grâces et le soutien de Sa Majesté l'Empereur.
« Bibesco eut la curiosité de savoir à quoi aboutirait cetle mesure.
« Duhamel lui certifia que la Russie, toujours bienveiU lante envers les principautés, veillait sur elles comme la Providence j et se préparait à y introduire ses armées pour les sauver d'un mouvement qui pouvait éclater dans le voisinage, par exemple en Transylvanie..., dans le Ba* nat..., ou parmi les Hongrois. Il rengagea donc à convo« quer de suite l'assemblée générale, récemment dissoute par une inspiration peut-être salutaire, et à réclamer l'en* trée des armées impériales sur le territoire roumain.
« Ces insinuations prophétiques n'avaient pas de sens possible alors, sinon dans le langage delà diplomatie (1). Gomment la Russie connaissait-elle d'avance un mouvement insurrectionnel en Transylvanie et en Hongrie ? Le cabinet autrichien ne le connaissait pas, et ceux même qui devaient conspirer ne le connaissaient pas davantage. Bibesco ne comprenait rien à ce langage. C'était donc contre l'Autriche constitutionnelle, pensait-il, que la Russie se préparait. Il se perdait dans ses conjectures et augura qu'il y avait là quelque chose.
« Cependant le Domnu, avec tout son zèle d'être utile à la puissance protectrice, ne trouva pas qu'il fut si commode de gouverner à côté de tant de généraux russes; il ne voyait, dans l'intervention russe, que l'interruption du règne absolu auquel il s'était aceou* tumé, se considérant comme un roi. Il promit tout; mais il resta plusieurs jours à réfléchir avant d'exécuter sa promesse.
« Duhamel est un homme digne de son mailre, sachant
(4) Les Roumains de la Transylvanie et les Hongrois mémo ne savaient pas à celle époque, au commencement d'avril 1848, qu'il y aurail plus lard une révolution en Hongrie.
peser le poids du ton de chaque oui et de chaque non. 11 commença à soupçonner Bibesco. Celui-ci cherchait leâ moyens d'éviter l'invasion moscovite, en se procurant des forces nationales pour défendre le pays au cas d'un mouvement de l'autre côté des Carpathés. Augmenter l'armée par la création d'un corps de pandours fut sa première idée. Il fit appeler Maghiero, il lui dit confidentiellement qu'on soupçonnait un mouvement dans la Transylvanie de la part de quelques agitateurs qui auraient l'intention de passer en Valachie, et, pour que le gouvernement fût en état de leur résister sans recourir au secours étranger, il le chargea de l'inspection de tous les dorobans ; il lui en* Joignit d'aller s'informer auprès de chaque administration si leur nombre était complet, si leurs armes étaient en bon état, s'ils étaient bien organisés par capora/t^s. Puis il lui manifesta l'intention qu'il avait de lui confier ensuite la formation d'un corps de pandours.
« Duhamel, voyant Thésitation de Bibesco à se prononcer d'une manière décisive, sentit redoubler ses soupçons, et résolut d'employer à son égard le même artifice dont on avait usé avec Stourza. D'un côté, il chargea M. Mavros de monter une conspiration systématique contre le Domnn. Mavros avait ses alliés, ses amis, ses parents, et initia dans le secret quelques personnes dévouées ; elles reçu* i*ent la mission de faire Ja propagande sans nommer le moteur. D'un autre côté, il envoya des espions russes, comme Joannidès etunGhica, aux hommes du parti roumano-phanariote pour les encourager. Ces messagers insinuèrent à ceux-ci qu'il fallait aller visiter encore le commissaire impérial. « Né désespérons pas, disaient-ils, tâchons de lui apprendre ce qui se passe dans le pays sous le gouvernement du Fou. » r- Les Roumano-phanariotes appelaient ainsi Bibesco. — Ces boyars ne tardèrent pas à se rendre chez Diihamel. Le commissaire russe les ac*
cueillit très poliment cette fois, et leur expliqua que, dans les premiers jours, il n'avait pas voulu à la vérité rece» voir des plaintes et des accusations contre Bibesco, mais qu'à la suite de son séjour, s'élant assuré que le fou avait dévié du chemin réglementaire, ces messieurs pouvaient très bien exposer leurs griefs et réclamations par la voie légale, en désignant tous les abus de son gouvernement. L'Empereur, ajoutait-il, leur rendrait justice. Puis, en passant, il leur recommanda de s'entendre avec certaines personnes, parentes de M. Mavros, les signalant comme étant douées des moyens propres à manier la plume et les affaires.
« La conspiration, formée dans la maison de Mavros, se propageait et acquérait des adeptes à divers degrés. Pairmi les cercles des boyars, on avait déjà commencé à sentir les mouvements et le but de cette association organisée dans le consulat russe. Les chefs du parti rou* mano-phanariole, comme A. Ghica(rex-ministre), C. Cantacitzène, C. Soùtzo, entrevirent une lumière dans la recommandation que leur fit le commissaire impérial : ils soupçonnaient de conspiration les personnes recomman* dées, et, par conséquent, ils furent presque convaincus que le complot était ourdi sous l'inspiration moscovite. Ils connaissaient déjà celui d'Ibrailla dont nous avons parlé, et ne lardèrent pas à afficher un grand courage pour une entreprise où ils ne couraient aucun danger. Gomment, avec leurs principes, seraient*ils restés en dehors d'un complot prtvî7<^jtV assuré contre les persécutions de la police?
« Le parti russe et celui des roumano-phanariotes se fondirent donc par leur nature dans un seul.
« Les événements s'aggravaient au centre de l'Europe. Chaque poste apportait des nouvelles importantes. Les programmes des constitutions, que les peuples procla-
maient a renvi, étaient une école pour le peuple roumain. Chaque camaraderie, chaque profession, ehaque métier, chaque corporation, devenait une centralisation partielle d'individus qui rêvaient des améliorations dont ils sentaient de plus près le besoin. Les professeurs, les étudiants, les imprimeurs, les libraires, les relieurs même souhaitaient voir abolir la censure arbitrairement établie, entrave si préjudiciable aune industrie où tant d'individus, dont rÉlat avait la charge, pourraient puiser honnêtement leur pain de chaque jour. Les commerçants éprouvaient depuis longtemps le besoin d'une banque nationale, tant de fois demandée et proscrite par les diplomates czariens ; d'ailleurs les barbaries commises par la police leur faisaient désirer la garantie de leurs personnes et de leur honneur devenus le jeu et la proie de chaque sbire. Les boyars, témoins et victimes de toutes les corruptions électorales, appelaient plus sérieusement l'heure d'anéantir une influence aussi oppressive dans la nomination des députés et des fonctionnaires publics. Chaque cercle, selon ses besoins et ses opinions, se créait un projet de constitution, sans avoir la hardiesse de le propager en dehors de son enceinte. Les partis ne pouvaient se connaître, et ils ne connaissaient point ce qui se passait dans le consulat russe et dans la maison de Mavros.
« Sur ces entrefaites arrivèrent quelques jeunes gens roumains de Paris, qui avaient assisté à la proclamation de la République française en février. Ils se pressèrent d'accourir à Bucaresci pour juger quels étaient les éléments de la Valachie et quelles chances favorables s'y offraient pour entreprendre un mouvement national vers une voie de progrès. Ces jeunes gens, d'un côté enthousiasmés par ce qu'ils venaient d'admirer en France d'où les encouragaient des hommes assez influente, d'un autre côté étrangers à toute ambition, sans famille, ne craignaient pas de
manifester hautement leurs principes et leurs projets. Les conspirateurs privilégiés par la Russie avaient aussi le même courage. Mavros et compagnie clamaient à haute voix leur grand patriotisme,, leus sentiments honnêtes et libéraux, leur haine contre les abus, et particulièrement leur désapprobation loyale de tours les actes de Bibesco. A voir M. Mavros et ses adeptes, a les entendre, il n'y avait nulle différence entre le parti russe et celui des jeunes gens arrivés de Paris, sinon que ces derniei*s, comme plusieurs du parti national, étaient assez souvent attaqués par la police, tandis que la police n'osait faire aucune observation aux amis de M. Mavros, de Kotzebue et de Duhamel, ni même aux hommes initiés par les bons amis et parents de Mavros.
« Pourtant quelquefois, lorsque la propagande et les déclamations se faisaient trop ouvertement, M. Mavros ne manquait pas de recommander la prudence.
« Ces jeunes néophytes révolutionnaires, en proie a mille persécutions, ne se lassaient pas de tenter tous les moyens pour atteindre leur but. Dans leurs recherches, ils ne découvrirent personne de plus intrépide que ceux qui étaient mus par les leviers de la Russie. Le courage, ou mieux l'impertinence de ceux-ci parut du patriotisme à la crédule jeunesse; trompée par l'apparence, elle leur donna la main.
« Le commissaire russe recevait des rapports quoti* diens ; il était instruit de tout ce qui se passait, et plus la conspiration grossissait par la réunion des partis, plus il pressait Bibesco de réclamer l'entrée des troupes russes, attendu qu'il sentait dans r air Une conspiration^ une révolution. 11 ne dénonçait pas ses instruments et ses com* plices; mais il insistait pour arrêter, exiler et pendre même des hommes dont le crime n'était que d'être étrangers au mouvement fomenté par ses propres ruses. »
A lUcsuvQ que les conspirateurs russes et roumanophanariotes poursuivaient leur propagande avec un cou* rage ciocoiesque^ et ralliaient autour d'eux des adeptes, la parti national ne faisait que i:edoubler d'efforts pour aug* monter le nombre de ses adhérents et pour leur inspirer Tamour de Tordre. Héliade s'iiiformant des doctrines incendiaires prêchées par les agents russes, afin 4e fournir un prétexte à Tinvasion moscovite, ne tarda pas de met* tre en tête de son journal, le Courrier rovmain^ Tépigrapbe suivante : « J'abhorre la tyrannie. — Je crains l'anarchie. » Duhamel exigea de suite, avec énergie, la suspension du journal et l'exil de son rédacteur. Bibesco obéit à la première demande, mais il n'osa pas exécuter la seconde.
Les premiers qui se joignirent aux agents russes furent les Roumano -phanariotes, puis les anciens hétéristes d'ibraïlla. Ces dermers trompèrent les jeunes hommes arrivés de Paris et d'autres jeunes gens de bonne foi qui désiraient des réformes. Mais chefs , adeptes, intrigants, dupes de ce parti, tous ensemble ne comprenaient même pas une centaine d'individus. Lorsque le chef de l'armée^ Odobesco, et le colonel de la garnison, Salomon, reçurent pour instruction, de la part du commissaire russe, de fermer les yeux et de laisser endoctriner les autres ofûciers pour mieux cacher la source du complot, les diefs du parti russe réussirent à duper les quelques jeunes gens arrivés de Paris et à s'en servir pour cette propagande.
Quelques officiers de la milice nationale furent invités à prendre part au mouvement qui se préparait. Mais leur sort dépendait des hommes qui s'étaient chargés de les sonder; si ceux-ci étaient connus par Duhamel ou par ses agents, l'officier auquel ils s'adressaient était eu sûreté ; mais malheur à celui qui pouvait être tenté par quelqu'un du parti nulionul. Les frères Golesci eurent
riuleuiiou de s'adresser au capitaine Tlieologo ; mais ce dernier fut arrêté le lendemaiu avant même d'avoir pu s'aboucher avec les Golesci. Les hommes travaillés par le parti russe initièrent à leurs desseins un officier de cavalerie, et celui-ci fut exempt de toute persécution.
Quelques-uns des jeunes gens arrivés de Paris et endoctrinés par Jean Ghica, le beau-fils de Mavros, essayèrent une seconde fois de s'adresser, comme ils l'avaient déjà fait à leur arrivée, au capitaine Plessoiano qui se trouvait à Islaz avec sa compagnie. Celui-ci leur demanda le programme du mouvement, désirant connaître son esprit ist son but ; enfin , il leur déclara qu'il serait des leurs si le major Tell était aussi avec eux. 11 avait toute confiance en cet officier supérieur.
Les proposants se virent forcés de gagner Tell à leur cause. Celui-ci, à son tour, voulut connaître les moyens dont disposait celte faction ainsi que les hommes qu'elle avait dans son sein. 11 leur demanda encore si Héliade était engagé pareillement dans cette entreprise : ils lui répondirent que non , mais , qu'en revanche , ils avaient parmi eux une capacité éminente, Jean Ghica, gendre de M. Mavros, et que Ghica n'était pas en bonne intelligence avec Héliade. Tell leur répliqua qu'il fallait tâcher de réconcilier ces deux hommes, et, dans le cas de l'impossibilité d'un arrangement , d'éloigner Ghica et de s'entendre avec l'autre s'il voulait compter sur lui et sur Plessoiano.
C'est la dernière réponse qu'ils reçurent de Tell. Mais le parti russe et roumano-phanariote et celui des anciens hétéristes d'Ibraïlla ne pouvaient même pas entendre parler du nom d'Héliade. Parmi les jeunes gens venant de Paris il y en avait quelques-uns à qui l'on avait fait partager depuis longtemps la même haine contre ce dernier. Pourtant la déclaration de Tell, qu'ils considéraient
comme le bras droit du mouvement, les contraignit à tenter un rapprochement avec Héliade afin de gagner avec lui les deux autres officiers, Tell et Plessoîano.
On s'adressa à Héliade vers le commencement du mois de mai. Celui-ci se crut d'abord tenté et espionné ; il hé* sita, demanda quelques jours de réflexion. Il se concerta avec le^ frères Golesci et avec quelques-uns de ses autres amis du parti national sur la décision à prendre dans celte circonstance. Stephan Golesco, dans sa première inspiration , conçut les mêmes doutes qu'Héliade, et lui dit d'attendre encore sans prêter la main à personne.
Alors venait d'arriver Tala'at-Efendi , envoyé par la Sublime-Porte pour contre-balancer l'influence du commissaire russe. Nous allons citer encore à ce sujet quelques pages de la brochure le Protectorat du Czar :
« Le commissaire turc voulait connaître les hommes et les choses; mais surveillé, espionné dans tous ses actes , par les sbires de Saint-Pétersbourg , il n'était approché que par le parti russe , par celui des Roumanophanariotes et par quelques-uns des hommes de Bibesco. ' Tout autre, qui aurait essayé de lui parler et de s'entendre avec lui , se serait vu infailliblement persécuté et arrêté. Personne n'osait se compromettre vis-à-vis de Duhamel.
« Enfin Héliade et les frères Golesci, membres influents du parti national, se décidèrent à tout risquer et à le voir. Mais alors il n'était pas en état de pénétrer ce qui se passait en Yalachie ; même aujourd'hui , nous sommes certains que beaucoup de choses lui sont restées inconnues, tant la Russie avait pris toutes les précautions pour ériger un mur de fer entre la Moldo-Valachie et la Porte !
€ — Comment , demanda le commissaire turc , vouç n'êtes pas contents de votre prince élu par vous ?
« — Qui vous a dit cela, Excellence ?
« —Tous les boyars qui sont venus me visiter. J'aperçois ici deux partis ; les uns se déclarent contre le prince ; les autres, ses parents et ses cîraks (créatures), s'en montrent très satisfaits ; cela signifie que presque tout le monde en est mécontent. De quel parti èles-vous ?
« — Nous ne sommes ni les parents du prince, ni ses ciraks, ni ses adversaires ; nous ne sommes ni ses amis, ni ses ennemis. Nous sommes les amis de Tordre ; peu nous importe qui règne, Bibesco ou Ghica. Nous voulons l'ordre, le respect au pouvoir et aux lois.
« — Mais... qui veut troubler l'ordre ? qui ne veut pas respecter le pouvoir et les lois ?
« — Les partisans de Tétat actuel , où tous les prin* cipes sont boule vei'sés.
« — Je ne vous comprends pas; expliquez- vous mieux.
« — Pour avoir l'ordre, il faut reconnaître un principe ou un chef. L'on ne peut servir deux maîtres rivaux. Nous avons un prince, et nous voyons un consul qui le paralyse sans aucun titre, sans être reconnu par aucun traité ni par aucune puissance. Nos pères ont souscrit à la suzeraineté de la Porte à la condition qu'elle protégerait nos droits, et nous voyons la Russie qui prétend nous imposer sa souveraineté. Avons-nous cessé une seule fois de payer notre tribut à la Porte ? Pourquoi ferme-t-elle les yeux? Est-elle, oui ou non, notre véritable protectrice sous la garantie de nos droits imprescriptibles? — Tout est confondu; jusqu'au dernier des employés du consulat, jusqu'au dernier des sujets russes , jusqu'au dernier des sbires et des espions moscovites, chacun veut passer ici pour plus que le Czar.
« Or, nous avons nos traités, nos lois, et ceux qui sont nés et nourris dans la religion des lois et des traités sont les plus persécutés, les j^iis malheureux. Sommes-nous les
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vassaux du SiiUan, ou les sujets du Czar ? Quaud ces deux questions seront éclaircies, nous aurons l'ordre. Aujourd'hui, c'est l'anarchie; nous en craignons les suites.
« — Qu'est-ce que vous craignez ? Est-ce qu'on est ici à la veille d'un mouvement ?
« — On prépare ce mouvement, et les hommes qui s'et forcent de l'empêcher sont persécutés.
a •— Mais vous , quelles intentions avez-vous ? Je vous juge des hommes sans passions , soumis à la raison et doués de bon sens. Soyez tranquilles et calmes; ne vous mêlez de rien.
« — • Nous ne nous mêlons de rien ; c'est justement pour cela que nous sommes mal vus et poursuivis. On nous oblige de prendre parti. Si nous sommes forcés d'agir, nous agirons, Excellence, pour renouveler nos anciennes et légitimes relations avec la Sublime-Porte, relations paralysées par le règlement organique. Nous agirons pour défendre l'ordre et préserver le pays de nouveaux désastres. Le peuple connaît les hommes qui l'ont toujours servi. L'anarchie moscovite sera repoussée ou vaincue.
« — Mais qu'est-ce que vous entendez toujours par l'anarchie ?
« «"-^ Nous l'avons dit : l'ordre consiste à reconnaître un principe ou un chef légitime , et à respecter les lois. Or, pour bien vivre en Valachie, dans l'état actuel, il faut être Teunemi du Sultan, notre suzerain légitime d'après les traités, mépriser le prince élu ou le contraindre à se servir du knout, fouler aux pieds les lois, se rendre l'eselavc ou l'espion du consul russe. Si cela s'appelle ordre, nous ne sommes pas d'accord ; nous l'appelons anarchie, et nous craignons une anarchie plus terrible qu'on nous apprête dans l'ombre. . .
« Le commissaire turc resta longtemps pensif, comme
— ôl —
pour iluuaer uu aiUrc cours ù la couvers>aUuu , puis il reprit :
« —Mais... vos opinious politiques quelles sont-ciies? Ëles-vous libéraux ou aristocrates? 6les-vous uiouarchisles ou républicains? car, voyes-vous, les idées qui fermentent dans l'Europe ne sauraient élre tolérées dans les États du Sultan... non pas tant les idées, mais les formes sous lesquelles on les présente.
« — Nous saTons très bien que le gouvernement de Tempire ottoman est progressiste, car Tlslamisme est basé sur la loi éternelle de Tégalité. Quant à nous, nous ne sommes pas aristocrates, car les Roumains n'ont jamais connu d'aristocratiei et si le pays avait eu des lois ou des traditions aristocratiques, le prince d'aujourd'hui ne serait pas le chef de l'État... Nous ne sommes pas non plus des monarchistes , car vouloir un trône héréditaire en Vala* chie, ce serait conspirer contre nos lois, contre la si^erainelé de la Porte. Nous ne nous proclamons pas davantage démocrates , car aucun Yalaque ne connaît ce nom, et nous ne voulons pas chercher des mots , nous voulons des faits, Nous sommes Roumains , et Roumains purs, tels que nos pères ont été, lorsqu'ils ont conclu les traités avec la Sublime-Porte ; nous voulons conserver nos droits reconnus et respectés par la Turquie, lorsqu'elle était au zénith de sa grandeur, reconnus par la Russie ellc-mêpie, leur sourde destructrice. Nous voulons conserver notre autonomie, notre droit électif, nos lois et coutumes anciennes. Nous sommes, Excellence, conservateurs , — car il faut conserver ce qui est bon . — Nous voulons conserver, respecter et soutenir les droits de tous, de la Valachie en général et de chaque Roumain en particulier. Notre point de départ , c'est l'autonomie du pays , et la suzeraineté de la Porte.
« — C'esl bien; mais je vous conseille d'élre tranquilles el prudents.
« — Nous ne demandons pas mieux ; mais on ne nous laisse pas tranquilles. Le prince (1) nous persécute , et peut-êlre a-t*ii néanmoins la conviclion de notre loyauté ; ])eutèlre est-il conlraint d'agir ainsi
« — Je parlerai au prince,
« — Nous vous en prions beaucoup , Excellence... car il dépend du prince de maintenir la tranquillité... »
« Trois jours après cette conversation, Tala'at-Efendi partit pour la Moldavie , et le lendemain de son départ, Fun des trois interlocuteurs eut la certitude que le domnn était contraint par Dubamel de le faire exiler ; on le menaça même de l'envoyer aux travaux forcés des Salines. Ce fut alors que les hommes du parti national se décidèrent à organiser un accord général entre tous les patriotes, jusque-là simples spectateurs et prêts a s'opposer a toute tentative de ftiouvément anarchique. Ce fut alors qu^ils se déteiminèrent à opérer une surprise, à confondre et à pîffalyserle commissaire ruâse. »
Dès qu'ils sentirent que la Uussie complotait contre leur repos, les nationaux devinrent plus compacts et se concertaient avec Héliade. Les jeunes gerts, endoctrinés par J. Ghica, se rendirent de nouveau près de ce dernier.
Mais sa réserve, ainsi que nous l'avons dit, fut consi-
(I) Cet entrelien ayant eu lieu en français, lo commissaire turc ainsi que ses interlocuteurs se ser> aient du mot prince pour qualilicr le chef de rÉlat, quoique celte dénomination no soit pas la traduction lidèlc du mot national domnu. Pour la lidélité de Tentreticn, nous avons cru devoir employer loujours le même mol étranger dans celle circonstance ainsi que dans toute autre scm- LUible.
dérée par quelfiiies-uns comme une ancienne rancune conlre Gliica. Celle jeunesse élail remplie d'ardeur cl, en mùme lemps, d'une ignorance lolale de ce qui se pas* sail dans la maison du consul russe et dans celle du beaupère de Jean Ghica. Leurs âmes pures croyaient tous les hommes sincères et blâmaient Hëliade, le croyant d'un caractère rude et vindicalifet n'écoulant que ses passions. Les plus francs parmi eux vinrent lui dire en face leur opinion et leurs senlimenls sur sa conduite.
Héliade, pour leur prouver qu'il n'avait en vue que le salut de la patrie, leur fit part de ses craintes et de sa conviction intime sur les intrigues des Russes ; il leur dit enGn qu'il était prêt a tendre la main à tout Roumain qni pourrait l'assurer que le mouvement ne devait être qu'âne manifestation d'ordre et de principes , dégagée de toute passion. Ces hommes, qui avaient foi dans le bien, lui promirent tout. Comme seule garaniie de cette promesse, Héliade demanda que la proclamation et les hases de la constitution fussent rédigées par lui. — Cet acte était déjà préparé ; celle proposition ne fut de sa part qu'uu moyen de sonder les esprits sur leurs tendances vers le progrès. — Un intervalle de quelques jours se passa, et on vint lui dire que ses conditions étaient acceptées. Stephan Golesco s'était déjà entendu avec l'autre parti.
Jean Ghica eut une entrevue avec Héliade. Le premier prolesta de son patriotisme et de sa bonne foi. Us s'entendirent et se donnèrent rendez-vous pour se réunir avec plusieurs personnages qui figuraient comme chefs. Héliade rencontra là Jean Voïnesco U, qui depuis longtemps lu'j était opposé en soutenant le slavouisme dans la langue, et qui était du parti de Jean Ghica. S'étant déjà entendu avec le dernier, Héliade crut qu'il était de son devoir de se mettre en bonne intelligence avec tous les hommes qui
allaii^nt faire cnnse commune ; il engagea Voïnesco à oublier leurs dissensions litléraires (quoique an fond elles ne fussent que politiques), et à s'unir dans des circonstances aussi graves. Us se donnèrent la main ; quelquesuns des conjurés résolurent de se réunir dans la soirée, dans le but de former le comité révolutionnaire.
On se réunit chez les frères Golesci, treize membres étaient présents : c'étaient ceux qui devaient composer le comité révolutionnaire. Héliade remarqua Tabsence de Jean Voïnesco. Quelques-uns des conjurés lui répondirent que Voïnesco était suspect, car il fréquentait Duhamel. Héliade demeura pensif. 11 ne savait ce qu'il devait blâmer davantage des relations de Voïnesco ou de la légèreté des conjurés qui traitaient en ami un tel homme dans de semblables circonstances » ou qui, si leurs soupçons étaient injustes, jetaient sur lui un blâme qu'il ne méritait pas. Héliade ne voyait de ses amis parmi les assistants que les frères Golesci, tout le reste était composé d'anciens hétéristes de l'affaire d'IbrajUa. Tell était à Giurgevo, Maghiero à Caracal, Grégoire Gradisteano à Craiova, ceux de Bucaresci, comme l'abbé Josaphat, Constantin Philippesco, le professeur Negulici et autres, n'avaient pas été trouvés dignes par la majorité de la coterie de figurer dans le comité.
Nous jugeons convenable de citer les membres dont ce comité était composé :
Jean Ghica ;
Les deux frères Bratiani, Jean et Demetrius (absent) ; Les deux frères Balcesci, Constantin et Nicolas ; Constantin A. Rosetti; César Bolliac ;
Les quatre frères Golesci, Sleplian, Nicolas, Radii et Alexandre ; Jean Héliade Radulesco ; Alexandre Golesco, le cousin.
Il y avait aussi parmi les invités un des Cretzulescl (Constantin); mais dès que celui-ci entendit quMl 8*agissait d'un mouvement prochain, il demanda la permission de se retirer, en déclarant nettement qu'il n'y prendrait {(ucune part.
Dans raflfaîre de Thêologo, dans l'éloignement de Voînesco, dans la manière d'agir de Cretzulesco, dans les propos, la formation des partis et dans les chuchotements des divers membres entre eux, Héliade vît ou une légèreté inexplicable ou une arrière-pensée d'exploiter ses moyens d'action. Il se garda donc bien de prononcer les noms de Maghiero et des autres chefs et officiers qui s'étaient entendus avec lui.
On réalisa parmi les membres du comité, au moyen d'une souscription, une somme d'argent nécessaire aux préparatifs du mouvement. On s'entretint du plan et de l'époque de l'explosion. Les opinions étaient différentes. Les uns proposaient de fixer le commencement de la révolution vers la fin d'août, les autres exigeaient que le mouvement se fît dans les premiers jours de juin. Une commission de trois membres fut nommée afin d'organiser le plan et de faire rentrer les fonds. Ces trois membres furent Jean Ghica, Nicolas Balcesco et Alexandre Golesco, le cousin. Enfin, Démétrius Braliano fut envoyé comme délégué, de la part du comité, auprès du gouvernement hongrois (1).
(i) Il resta quelque temps en Hongrie. Nous ne savons rien de ses démarches auprès du gouvernement hongrois. Nous ne connais-
Les trois membres delà commission invitèrent Héliade à venir prendre part à leurs travaux. Cette déférence de leur part fut considérée par Héliade comme un piège qui lui était tendu pour lui arracher le secret de ses moyens d'action.
ATarrivéede Tell à Bucaresci (1), Héliade s'entendit avec lui, lui communiqua la proclamation et les articles de la constitution. Tell en fut satisfait, mais en s'aboucbant avec les autres, il découvrit dans quelques-uns des sentiments tout autres que fraternels. Le plan tracé par la commission lui déplut ainsi que Tépoque désignée pour l'explosion aux premiers jours d'août. Il ne fut pas moins surpris de quelques mesures extrêmes proposées par G. Rosetti : elles ne faisaient que dégrader et souiller le mouvement. Il vit que tout allait se trahir par le retard apporté dans l'action et par la divergence des opinions, ou que tout allait être dirigé en faveur des ennemis du pays. Il se décida donc a passer outre. II exigea que le programme lui
soDS pas encore d'une manière précise la cause du malenlendu qui eut lieu entre les Hongrois et les Valaques. Le devons-nous aux Hongrois? Le devons -nous à Tcnvoyé du comité roumain? C'est à M. Bratiano à se prononcer sur ce point; c'est aux membres du gouvernement hongrois à confirmer ou à nier ce que M. Bratiano publiera à ce sujet. Il est nécessaire que la vérité se fasse jour dans l'intérct des deux nationalités. Nous prions les deux partis de vouloir bien se prononcer ; car les consé.|uenccs de ce malentendu ont été désastreuses et pour les Roumains et pour les Hongrois.
(1) L'indiscrétion des jeunes gens fit soupçonner au gouvernement de Bibesco le major Tell. Celui-ci fut mandé de suite à Bucaresci, où l'attendait le sort de Théologo. Mais il fut protégé par le chef de l'élat major, Banof. M. Banof est russe; d'un autre côté, les hommes qui s'étaient adressés à Tell étaient de la coterie qui se trouvait en relation indirecte avec Mavros. Cette circonstance explique sa mise en liberté immédiate.
fût confié, il fit un contre-projet qui n^obtint que la minorité. Mais son caractère fit prévaloir son opinion. On craignait d*ailleurs sa position militaire.
La majorité disait qu'il fallait commencer le mouvement dans la capitale ; Topinion de Tell était air contraire de le commencer dans la province et dans plusieurs districts à la fois, tandis que la capitale se soulèverait par suite du contre-coup. Par conséquent. Tell, Steplian Golesco et Héliade, furent désignés pour aller dans le district de Romanati, et pour se réunir à Plessoiano et à sa compa* gnie. Nicolas Balcesco reçut pour mission d'aller dans le district de Prahova, où il disait avoir des connaissances et des ressources. Constantin Balcesco choisit pour le même but et pour les mêmes raisons le district de Vâllcea. Jean Gbica fit son choix et exigea la mission d'aller à Constanlinople, afin de représenter le mouvement auprès de la Sublime-Porte et, en cas de succès, afin d'y remplacer Arislarchi, l'agent de la Valachie (1). Les autres membres devaient rester à Bucaresci, pour s'entendre avec les différents chefs, attendre le mouvement du dehors et précipiter en temps opportun celui du dedans.
A cette époque, Maghiero vint pour la seconde fois & Bucaresci. Héliade l'informa de ce qui se passait, et lui communiqua la proclamation. Il l'éclaira enfin sur tontes les provocations et les pièges des Russes. Maghiero à son tour instruisit Héliade des ordres qu'il avait reçus de Bibesco ; on Pavait chargé secrètement de former,
(i) Les événements qui vont se succéder et, si cela ne suffît pas, Tavenir, démontreront si ce choix fut heureux ou Tuneste à la cause roumaine. J. Ghica qui professait avant la révolution les idées les plus extrêmes, qui excitait les esprits jusqu'au partage le plusf injuste des terres, est aujourd'hui plus catholique que le pape, c'est-à-dire plus boyar que les vrais boyars.
comme nous l'avons déjà dit, un corps de pandours, et on l'avait nonmié inspecfeur général de tous les dorobnns de la Valacliie.
Le choléra étendait ses ravages dans la capitale et dans presque tout le pays. Héliade trouva un prétexte pour envoyer sa famille en Transylvanie. Voyant la persistance de Duhamel à demander son exil, tandis qu'il ménageait ceux que le gouvernement connaissait comme les vrais perturbateurs, il s'occupa sérieusement des préparatifs du mouvement. Rien ne présentait autant de difficultés qne l'impression de la proclamation. A quelles mains confier le manuscrit qui pouvait de suite être livré à la police?
Il annonça qu'il allait partir pour la Transylvanie où se trouvait sa famille. Il régla les comptes de tous les ouvriers de son imprimerie, et les congédia pour une vacance d'une quarantaine de jours. Il parvint ensuite, à l'aide de deux ouvriers imprimeurs qu'il avait initiés à l'entreprise, à composer typographiquement la proclamation et à en tirer plus de deux mille exemplaires. Puis, sans décomposer les caractères, les colonnes furent cachées pour en faire usage après l'explosion du mouvement. Elles furent confiées à Mossoïu pour les transporter en cas de besoin dans l'imprimerie de Rosetti.
Le même soir du S juin, la police envahit le domicile du professeur Negulici , et y fit des perquisitions en déclarant au locataire qu'il était arrêté, et qu'il lui était défendu de sortir de chez lui. Ce fut la seconde arrestation depuis celle du capitaine Théologo.
Le lendemain, on vint dire à Héliade que la police possédait deux pièces qui circulaient dans la ville par milliers d'exemplaires et qu'il était désigné tout bas comme l'auteur. L'une démontrait qu'en Valachie, la souveraineté
appartient ati peuplé depuiîi cinq siècles; l*autre était un dialogue entre les paysans et les propriétaires terriens: il consacrait la sainteté de la propriété dans les deux partis (1). On lui dit encore que la police se préparait à envahir sa maison. Le rapporteur de ces nouvelles était un courtisan. Héliade lui fit voir ses malles préparées pour son départ ; il ajouta qu'il était sur le point de se rendre à Cronstadt, et que la police en était informée, puisqu'il lui avait demandé son passeport.
Une heure après cette visite, Héliade quitta son domicile ; il laissa ses instructions à Mossoïu « et lui confia plus de mille proclamations à distribuer aux chefs des négociants, des corporations, du clergé et de la jeunesse. n en donna à son beau-frère, N. Alexandresco, qui devait partir après lui, un autre millier pour qu'il les apportât à Islaz. Nicolas Balcesco en reçut aussi quelques centaines pour sa mission dans le district de Prahova.
Héliade sortit de chez lui et alla chez les Golesci. C'est de la qu'il mit en relation Alexandre Golesco avec les chefs des corporations et des négociants, en leur disant d'avoir pleine confiance en lui et de se conformer aux instructions qui leur seraient communiquées. Il donna encore à Mossoïu Tavis de ne mettre en circulation aucun exemplaire de la constitution avant le 9 juin, époque fixée pour le mouvement.
Les jeunes Maghiero, le fils et le neveu, ainsi que Racovilsâ, Andrelesco, Constlesco et Zatreano, élèves de l'école des cadets, furent chargés de proclamer la constitution dans la caserne et dans les rues au jour désigné
(1) Ces deux pièces nous manquent; si nous pouvons nous les procurer avant la tin de l'impression de cet ouvrage, nous les communiqueroiii^ att lecteur parmi les notes.
el après avoir reçu des nouvelles dlslaz sur la réussite du mouvement. D'autres jeunes gens el chefs dos corporations furent chargés pareillement , dès qu*ils verraieiU la proclamation affichée, de répandre le bruit que le domnu avait adopté la constitution, et d'inviter les masses a se rendre au palais pour le remercier. C'était un moyen propre à faire descendre le peuple dans la rue et à en imposer aux soldats, qui se trouveraient dans Timpossibilité de résister.
Après ces dispositions , Stephan Golesco et Héliade sortirent de la ville à neuf heures du soir dans la voiture de Rosetti, qui les accompagna une demi-heure hors des barrières. Là les attendait la voiture qui devait les conduire à Islaz. Entre dix et onze heures ils étaient déjà en roule.
Vers le malin, à la première station, ils furent atteints par un de leurs amis à demi initié dans le secret. Celui-ci allait, avec des chevaux de poste, à sa terre siluée dans le district de Romanati. Grâce à celle coïncidence , ils quittèrent leur voiture pour les suivre, et, par la vitesse de la poste , le même jour, le lundi , ils arrivèrent à Islaz à cinq heures du soir, sans accident.
Ils y trouvèrent Tell, Plessoiano, le prêtre Ghapca, et Constantin Alexandresco. Toute la journée du lendemain, le 8 juin, ils «^occupèrent des préparatifs du mouvement. Ils expédièrent au lieutenant Zalyc, qui se trouvait à Ceieîu, Tordre de réunir la sixième compagnie, et de venir le plus tôt pos3ibIe au devant de Texpédition . Un autre ordre fut expédié aux frères Racolsi pour qu'ils vinssent assister à la cérémonie et à la prestation du serment , et pour qu'ils préparassent leur division de cavalerie , stationnée A Zimnicea, à rejoindre le gros de l'expédition. Maghiero fut informé, à Caracal, de l'arrivée de ses compagnons et de la ligne de conduite qu'il devait prendre afin de sonder
— elle doninu Bibesco. Vers le soir, par la sous-admiiiislralion, les habitants de plusieurs villages furent avertis de venir assister le lendemain à une cérémonie religieuse. Les soldats de Plessoiano étaient prêts et passèrent toute la nuit comme dans un camp. Le même soir, un soldat intelligent fut expédié à Bucaresci avec des lettres adressées aux conjurés et qui leur annonçaient que le mouvement allait éclater le lendemain, 9 juin (1).
(i) Nous conservons le souvenir de certains faits importants qui se rattachent à ce cbapilre. Pour le moment nous les passons sous silence, nous réservant, scion les circonstances, ou de les publier jiarmi les notes (|ue nous donnerons à la lin de cet ouvrage, ou dans des mémoires intimes publics plus tard.
LIVRE m
L'OLTENIIi.
Le mercredi matin, 9 juin 1848, la place du village d'Islaz élait remplie de paysans. La cinquième compagnie du premier régiment était sous les armes et en grande tenue. On y remarquait encore la sous-administratiou avec ses dorobans, et une foule de négociants, de fermiers et de matelots du port qui étaient accourus poussés par la curiosité.
Au milieu de la place , sur une table en guise d*autel, brillait l'Évangile et la croix ; vingt flambeaux allumés et la fumée de l'encens annonçaient une solennité. Un grand baplistaire,, rempli d'eau, se voyait, protégé par deux étendards aux couleurs nationales.
L'hierée Radu Chapca, accompagné de deux autres prêtres, revêtus des ornements sacrés et la tète nue, attendaient debout devant l'autel. Le général Tell , le colonel Plessoïano, les capitaines Racotsi, Serrurius et Paraskivesco, Stepban Golesco et Jean Héliade, entourés d'autres officiers civils et militaires , attiraient tous les regards. (Chacun s'interrogeait pour comprendre le but de cette réunion.
Les deux prêlres, sous la présidence de Thierée Chapca, entonnèrent le service divin. L'eau fut bénie ; les miim* 1res de Dieu s'agenouillèrent, et, si leur exemple, tous les assistants et les soldats tombèrent à genoux la tête découverte. L'iiierée Chapca, après avoir lu le chapitre xxxvii* d'Ëzéchiel de la Résurrection, tout inspiré, leva les yexu au ciel et prononça la prière suivante :
« Dieu de la force et delà justice I ton œil est sur nous. Regarde ton peuple prosterné devant ton Evangile et ta croix ; il ne demande que ta justice divine. Exauce et bénis sa prière. Donne la force à ses bras, et tes ennemis seront vaincus. Verse dans son sein le courage, dans son coeur la mansuétude, et dans son esprit Tordre.
« Dieu de la lumière, tu dressas jadis la colonne de feu pour conduire Moïse dans le désert. Dis , Seigneur, que l'ange de bons conseils descende au milieu de nous et nous guide dans tes voies. Bénis, du haut du ciel, nos éten* dards couronnés de la croix de ton Fils bien-aimé; fais-les flotter sur le chemin de l'ordre et de la véritable gloire.
« Seigneur ! ton fils unique fut envoyé par toi en sacriflce pour le salut des hommes. Dans son amour, il devint anaihème pour déifier le travail du pauvre ; il devint la proie de la mort pour donner la vie et la liberté aux humains. Tu es le même Dieu : la victoire et la liberté sont à toi ; sauve et délivre tout homme qui 'souffre ; relève et vivifie ce peuple qui se meurt pour faire vivre ses oppresseurs. Sauve-le des abus qu^on tire de ses institutions et même de ses vertus ; délivre-le de l'abus de la elaca, de l'infâme iobagiê inconnue à nos pères, de la corvée des chemins et des chaussées, de ces travaux des Pharaons, de toute persécution, de toute violation et iniquité. Rendslui le temps et le lieu dont tu dotas l'homme ; fais-le jouir du produit de son travail.
« Soulage, Seigneur, un peuple écrasé par la souf-
{raace, lève-loi, et fais connaître au monde que tu es le Dieu des laborieux et de tout homme qui s'approche de UÂ par le travail, la seule prière que tu bénis et exauces. Montre que tu es le père des pauvres, des orphelins et des veuves, le consolateur des opprimés. Nous n'invoquons que ton nom, nous ne demandons pour loi que ton Évangile. Ton fils a promis aux opprimés la justice, aux affamés le pain, aux désolés la consolation. Rends à tes enfants leurs biens et leur pain, selon ta justice. Que ton esprit de consolation el de vérité éclaire leurs esprits.
« Jouissant de ta lumière, de ton amour, de ta justice et de ta force, nous te glorifierons, le trois fois saint ; car à toi est le règne et la force et la gloire, à toi le Père, et le Fils et le Saint-Esprit, dans le présent et dans Téteruité, et dans les siècles des siècles. Amen. »
L'inspiration dont était animé le ministre de Dieu, les rayons matinals du soleil inondant son front apostolique, en pénétrant la multitude, le rendait divin, et sa voix vibrait dans le cœur des assistants comme la voix de Dieu.
Tous se levèrent à l'intonation du cantique : « Seigneur, sauve ton peuple et bénis ton patrimoine »
Mille accents repétèrent le nom du Seigneur. Les canons des bateaux du port répondirent au nom du Très-Haut qui se manifestait aux Roumains.
« Qui est grand comme notre Dieu? Tu es le Dieu qui produit des miracles. » Telle fut la dernière hymne accompagnée de salves répétées.
Des deux étendards baptisés d'eau bénite, l'un fut pris par Héliade, et l'autre par le général Tell. Le premier harangua le peuple et lui confia son étendard, le second harangua les soldats et leur confia le sien.
Héliade lut la proclamation suivante, et en expliqua plusieurs paragraphes :
AU NOM DU PEUPLE ROUMAIN
c Diea leul est Seigneur, el il s'e»!
« manifesié à noai, bénis soii celai qii <c Tient «a nom dn Seigneur. »
WLeMpeti à la i^reprlélé; renpeel mux pernonnen*
« Frères Roumains !
« Le temps de notre salut est arrivé. Le peuple roumain s^éveillc au son de la trompette de Tange du salut, et il reconnaît son droit de souverain. Paix à vous, car la lil>erfcé vous est annoncée.
« Le peuple roumain se lève; il s'arme, non pour une lutte de parti, non pour rompre le lien de ses relations extérieures, mais pour mettre un frein aux méchants et tenir en respect les ennemis de Tordre public. Le cri des Roumains est le cri de la paix, le cri de fraternité. Tout Roumain a le droit d'être appelé à ce grand acte de délivrance. Tout Roumain est un atome du corps souverain : paysan, ouvrier, commerçant, prêtre, soldat, étudiant, boyar, domnu, chacun est fils de la patrie, et d'après notre sainte croyance il est plus , il est fils de Dieu. Nous portons tous le nom de Roumains, et ce nom nous rend tous frères, il impose silence à tous les intérêts , il éteint toutes les haines. Ainsi, paix à vous I liberté à vous!
« Ce réveil est pour le bien, pour le bonheur de toutes les classes de la société, sans dommage pour aucune d'elles, et même sans dommage réel pour aucune personne. Il ne convient pas de sacrifier le plus grand nombre pour le plus petit, car cela est injuste. Il ne convient pas non plus de sacrifier le plus petit nombre pour le plus grand, car cela est violent (i).
(1) Dans TaneSen régime, (ont un peuple était sacrifié k un petit nombre de familles oisires. C'était injuile. Â la veiUe de la réTolution, un brait de
€ Le peuple roumain, en ce qui concerne Texlérieur, resie inofTensif, respecte toutes les Puissances, et demande que celles-ci respectent aussi ses droits, stipulés par les traités de Mircea et Vlad V, reconnus par tous les traités ultérieureroept conclus entre la Sublime-Porte et la Russie, et proteste contre tous les actes qu^ont enfreint ces traités. Le peuple roumain est décidé avec une "volonté ferme à conserver Tindépendance de son administration, Tindépendance de sa législation , son droit souverain à l'intérieur , et reste avec la Sublime-Porte dans les mêmes liens» rendus plus intimes encore par les lumières d'un siècle. Cette volonté est légale, basée 5ur les traités et ne porte préjudice à personne,
c Le peuple roumain rejette un règlement qui est contraire à ses droits législatifs, ainsi qu'aux traités qui reeonnaissent son autonomie. Cette répudiation est même à Tavantage de la Sublime-Porte, qui en sera l'arbitre de concert avec la France, r Allemagne et T Angleterre, desquelles les Roumains rédament Justice et secours en cas d'agression.
<i Le peuple roumain décrète et arrête : La responsabilité des ministres et des fonctionnaires publics* Attendu que la non responsabilité n'est pour personne un droit d'hérédité ou de convention. En conséquence, cet acte ne porte préjudice à personne, et la décision du peuple est sainte.
c Le peuple roumain veut une Patrie forte, unie par IV mour, composée de frères, non d'ennemis : en conséquence, il décide, d'après ses anciennes coutumes, l'égalité ûes droits civils et politiques de tous les Roumains. Quiconque est contre cette loi, est un ennemi du bonheur public, un Caîn fratricide au sein de notre mère, la Patrie.
« Le peuple roumain veut établir le règne de la justice, et la justice émane de Dieu, et la justice né permet pas que le pauvre seul supporte les charges du pays et que les riches en soient exempts. En conséquence, il décrète une contribution
colère, provenant des mêmes sources c{ui ont produit les massacres de GaUicie, circiiUit parmi les masses. La pro€iamali«Bs'eiiicrié«qtte ce serait
générale en rapport avec la fortune de chacun. Cette mesure enrichit le Trésor de la patrie, et une mère riche peut rendre heureux tous ses enfants. Celte mesure n'est préjudiciable à personne, elle appelle tous les citoyens aux mêmes droits, aux mêmes devoirs, dans une patrie juste» florissante et qui ne veut plus subir le contrôle étranger (1).
« Le peuple roumain rend à toutes les classes leurs anciens droits, consistants à avoir des représentants à TAssemblée générale ; il décrète dorénavant Télection large, libre, juste, à laquelle tout Roumain a le droit d'être appelé, et dans laquelle la capacité, la conduite, la vertu et la confiance publi-* que seront les seuls titres pour être élu. Cette loi ne lèse en rien les bons et les justes. Les Roumains ont toujours été bons, les étrangers le savent bien, et c'est prouvé eticore par le proverbe qui dit : « Bon pays, mauvais contrat. » Ce décret ne nuit donc à personne, il ne change que le contrat.
(( Le peuple roumain décrète la presse libre, la parole libre, les réunions libres, pour dire et pour écrire tout ce qui peut servir à démontrer la vérité. La vérité, les idées, les connaissances viennent de Dieu, pour le bien général des hommes, comme la lumière, comme l'air, comme l'eau, et sont par conséquent, propriété universelle. Si la propriété privée ellemême doit être respectée, bien plus sacrée et inviolable doit être la propriété universelle. Étouffer la liberté, éteindre les lumières, en arrêter les bienfaits, en comprimant la presse,
(I) En 183T, le corps des boyars ayait prolesté, dans l'Âsseniblée générale, contre l'article dn règlement organique qui ratissait an pays le droit législatif. Pour toute réponse, le consul russe ainsi que ses partisans tenaient ce langage hypocrite, lis disaient : « La Russie est la protectrice de la Valachie entière et non des boyars en particulier. L'Assemblée générale ne se compose que d'hommes qui ne contribuent en rien aux dépenses de TÉtat, tontes à la charge du paysan. Ils disaient encore que les boyars n'ataienl pas le drotl de dresser et de contrôler le budget, ni de se rassembler pour faire des lois à leur profit et au préjudice du paysan. Par conséquent, ils concluaient que la Russie, comme protectrice, avait le droit de contrôler les lois du pays. Mais lorsqu'en 1818, le pays entier, boyars et paysans, demandèrent par cette proclamation de contribuer tous aux charges publiques, la Russie, toujours en preleelrice, tient atee ses armées étouirer la toix du peuple.
c'est une tnihison envers la pairie , une apostasie envers Dieu. La liberté de la presse ne peut nuire qu'aux enfants des ténèbres.
« Le peuple roumain veut la paix, veut la force, vent la garantie des biens matériels, moraux et politiques ; il décrète donc une garde nationale , dont tout Roumain naît soldat. Tout Roumain est un gardien du bonheur public, un garant des libertés publiques. Gela ne peut nuire à personne, sinon à ceux qui conspirent contre les droits de la patrie.
« Le peuple roumain appelle toutes les classes au bonheur, il reconnaît les bienfaits du commerce; il sait que TÀme du commerce est le crédit, le crédit dont jamais le système passé n'a aidé le développement. Il décrète donc rétablissement d'une banque nationale, mais avec des fonds nationaux.
€ Le peuple roumain, dans sa générosité et sa piété, rend hommage aux lieux saints. Il enverra dorénavant an Saint- Sépulcre et à d'autres établissements religieux, de l'huile, de Tencens, des cierges, et même de l'argent, afln d'entretenir des écoles, des prêtres pour la louange de Dieu ; et toujours pour la plus grande gloire de celui qui a été crucifié pour Té* mancipation des pauvres ; il décrète que le surplus des revenus des monastères appartiendra à l'État, et sera employé à l'émancipation des pauvres et à leur salut. Il reprend toutes les terres monastiques pour les soustraire à toutes les dilapidations. Le peuple roumain rend à Dieu ce qui est à Dieu, et enlève aux pharisiens ce qui ne leur appartient pas pour le donner au pauvre qui est le frère du Seigneur. Ceci n'est pas préjudiciable aux Roumains, c'est au contraire pour leur salut et pour la gloire des saints lieux.
« Le peuple roumain distribue la justice à tous également, et avec prédilection aux pauvres. Les pauvres, les paysans, les laboureurs, nounisseurs des villes, vrais enfants de la patrie, qu on a si longtemps flétris 4u nom glorieux de Roumains (i),
(1) Pendant le régime des phanariotcs, il était d'usage parmi les boyars d'exprimer leur mépris pour les classes laborieosea en les traitant ée Jloumoinêy épitliète Sj^nonyme à leur genre de celle de manant.
qui ont supporté seuls les charges de TËtat par leurs pénibles travaux de tant de siècles, qui ont cultivé et amélioré les terres, nourri les ancêtres des propriétaires actuels, leurs atôux, leurs pères, et ces propriétaires eux-mêmes et qui ont droit à la générosité de ceux-ci et à la justice de la patrie, réclament une parcelle de terre suffisante pour la nourriture de leurs familles et de leur bétail, parcelle plus que rachetée par leurs sueurs de tant de siècles. Ils la réclament et la Patrie la ^ leur donne ; et la Patrie aussi, comme une bonne et juste mère dédommagera chaque propriétaire de la parcelle de terre qu*il cédera au pauvre, qu'il cédera selon le cri de la justice, selon la \oix de TÉvangile, selon le noble cœur des Roumains où les étrangers eux-mêmes ont toujours trouvé accès, et où leurs frères, leurs nourrisseurs, leur force véritable, en trouveront davantage. La claca donc et cette Infâme iobagie sont abolies ; les travaux obligatoires des chemins sont abolis ; le paysan sans terre, devient propriétaire, acquérant par là une force invincible au profit du riche, au profit de tous, sans dommage pour personne ; car tous les propriétaires seront dé* dommages par le Trésor.
« Le peuple roumain, selon ses anciens droits, veut que le domnu, dans lequel se personnifie la souveraineté du peuple, soit fort de Tamour public, juste, éclairé, dévoué à la patrie, homme intègre ; et pour le trouver tel à Télection, décrète, d'après ses anciens droits, qu'il le cherchera dans toutes les classes de la société, dans toute la nation et non dans un petit nombre limité d'hommes. Le pouvoir n*a jamais été dans notre pays de droit héréditaire pour aucune famille ; le pouvoir est à la patrie. La patrie le confie à celui de ses enfants qu'elle trouve le plus digne. Une telle élection resserre davantage nos tiens avec la Sublime-Porte, car elle fait disparaître le petit nombre d'hommes faciles à influencer au détriment de la Turquie et du peuple roumain. Le pouvoir souverain émane de Dieu, et dans chaque pays, il se trouve reflété quelque part ; en Roumanie, il réside dans le peuple qui a le «^ droit dénommer le chef de la patrie. Par conséquent, le peu* pie ayant le droit souverain peut en revêtir qui bon lui semble
et pour le temps qu*il j»ge convenable. Il décrèle done qiia ce pouvoir (le domniat], sera donné à Félu pour cinq ans, afin de mettre un terme aux rivalités et aux haines prolongées^ et d'exciter entre lei citoyens Témulation d*ètre boni» intè« grès 9 utiles à la patrie, pour attirer la confiance publique»
« Le peuple roumain rejette les titres que la corruption to^ai* gère a introduite dans son sein contrairement à sesandennei coutumes. Le domnu est élu parmi les citoyens* et, «on pou* voir expiré, il redevient citoyen , fils de la patrie. Le cbnunA n'est et n'a jamais été prince : dommi [sieur) est tottt citoyen ; domnu est aussi le titre du chef de FÉtat ; c'est le seul titre connu de tous les Roumains. Celui de primcetCmk connu que de ceux qui savent des langues étrangères». Les mots à' altesse f de sérénissime^ sont des traductions du lan^ gage des phanariotes, amateurs des titres.
« Les nombreux besoins qu'éprouve actuellement la patrie à cause de Tindemnité à payer et de tant d'autres dépenses pour le progrès de la nation, ne permettent plus au peuple roumain de donner, au chef de TÉtat, une liste civile aussi eonsidé<* rable ; et, indépendamment de celte raison , il croit qu'il esl de la plus grande nécessité que ce chef donne» le premier, Texemple d'une vie simple et modeste.
« Les mots noble, noblesse, sont inconnus au peuple rou« main ; les attributs qu'ils supposent lui sont encore moins connus ; car, rien n'est héréditaire chez nous, ni rangs i ni titres, rien, si ce n'est la propriété et le nom de famille. Le peuple roumain décrète donc Tabolition de tous les titres sans fonctions et dont les noms ne nous rappellent que 46s temps de barbarie et de servilité (1).
« Le peuple rounuiin, protestant contre les mesures arbi«» traii'es et illégitimes qui viennent de taxer rinstruction pu-^ blique (2) dont le pauvre, l'orphelin, le fils de la veuve sont
(1) Voir la Constitution expliquée d'après ses Trais principes.
(3) T/instruclion publique était gratuite eu Valachie. Le dernier doronu, Bibeico, la ftr'appa d'une i9r%.t qui la rendait inaccessible ank classes inférifeàres. Il avait encore banni la banque nationale dans les collèges.
éloignés, prot«8taat conlre la mauvaise foi qui tendait à dé« grader et à tuer la nationalité par la suppression de la langue nationale dans les écoles, décrète une instruction égale pour tous, progressive» aussi complète que le comportent les facultés ^ de chacun, et gratuite; décrète Tinstitution d'une école polytechnique, de deux universités : Tune à Bucaresci et Taufre à Crsjova, ainsi que d'un lycée et de pensionnats pour les deux sexes dans ebaeune de ces deux villes ; d'un lycée, d'un pensionnat et d'une école normale dans chaque chef-lieu de district, et d'une écde primaire, bien organisée, dans chaque village ; décrète renseignement dans la langue nationale comme par le passé, et, pour faire fleurir cette langue conformément à sa nature et à son origine, prescrit remploi de Talpbabet latiB dans tous les livres sacrés ou profanes , ainsi que dans les écritures des administrations publiques.
« Quant à ce chapitre de Tiustruction publique dont nous venons de parler, le gouvernement sera tenu, sous sa responsabilité, de poursuivre avec la plus grande activité la création des établissements d'éducation ; et , de même qu'on ne laisse point un chrétien naître et mourir sans avoir reçu le baptême, de même aucun fils de citoyen ne doit rester privé d'instruction ; pour ceux qui déjà ont dépassé l'âge de douze ans, des mesures seront prises afin qu'ils puissent jouir, autant que possible, des bienfaits de celte loi. l.e peuple roumain a reconnu que sur l'instruction repose l'avenir du pays ainsi que ^ la véritable garantie des institutions de la patrie.
ff Le peuple roumain rejette l'usage barbare et inhumain de posséder des esclaves et déclare la liberté des Zigaûs appartenant aux particuliers. Le peuple roumain pardonne à ceux qui ont supporté jusqu'à présent la honte d'avoir des esclaves , et la patrie, en bonne mère, dédommagera de son trésor quiconque se déclarera lésé par cet acte chrétien.
« Le peuple ayant décrété les droits civils et politiques dont le citoyen a toujours joui, déclare que tout Roumain est libre, que tout Kouinain est noble ; que tout Roumain est un domnu. En conséquence, il abolit à l'avenir toute peine corporelle et brise, à la face des bourreaux, le fouet et la verge qui
dégradaient la dignité du citoyen. Ces peines corporelles sont enlevées à tous les tribunaux et , à plus forte raison^ supfm* mées dans l'armée.
c Le peuple roumain» bien qu'il ne reconnaisse point Textetence de la peine de mort, mais, attendu que dans les tribunaux .criminels» les juges de l'ancien système avaient osé pc^er quelques arrêts de mort sans avoir pu les &ire mettre /^ à exécution, décrète Tabolition absolue de la peine ca|âtak^ aussi bien en sentence qu'en fait.
« Le peuple roumain voyant ses relations interrompues avec la Sublime-Porte, surtout depuis 182$, voyant que son représentant à Constantinople est un étranger, réclame le droit qu'il possède d'avoir des relations directes avec la Sublime- Porte et prescrit qu'à l'avenir son représentant à Constantin nople soit Roumain.
« En résumé, le peuple roumain décrète les articles suivants :
« 1^ Indépendance administrative et l^islative fondée sur les traités de Mircea et de Ylad Y ; non-interventkm des puissances étrangères dans les affaires du pays ;
« 2^ Égalité des droits civils et politiques ;
« 3^ Contribution générale ;
« 4^ Assemblée nationale composée de représentants pris dans toutes les classes de la société ;
a S"" Le chef de l'État responsable , élu pour cinq ans et éligible dans toutes les classes de la société ;
a 6^ Diminution de la liste civile ; tout moyen de corruption enlevé ; -
a 7» Responsabilité des ministres et de tous les fonctionnaires publics ;
a 8^ Liberté absolue de la presse ;
9° Toute récompense décernée, au nom de la patrie, par ses représentants et non par le chef de TÉtat ;
« 10<* Droit pour chaque district de choisir lui-même ses fonctionnaires ; droit qui découle de celui que le peuple entier a de choisir le chef suprême ;
« i i^ Garde nationale ;
c 1 2^ Émancipation des monastères dédiés aux saints lieux ;
« i3<^ Abolition de la claca du paysan qui devient propriétaire au moyen d*une indemnité ;
« i4<^ Abolition de Tesclavage des Zigans moyennant une indemnité ;
« 1 5* Représentant de la nation à Constantinople pris parmi les Roumains ;
« 16*^ Instruction égale, complète et gratuite, pour tout' les Roumains des deux sexes ;
« 17<> Abolition des titres sans fonctions ;
m \%^ Abolition des peines corporelles dégradantes ;
a 19<> Abolition de la peine de mort, en sentence et en fait:
« 30<^ Établissement pénitentiaire où les criminels expieront leurs pécbés et d*où ils pourront sortir améliorés ;
tf 21* Emancipation des Israélites et égalité des droits politiques pour les citoyens de toutes les religions ;
^^V* Convocation immédiate d'une Assemblée générale constituante, et élue pour représenter tons les intérêts et toutes les classes de la société, et qui sera chargée de rédiger et de confirmer ainsi la Constitution sur les bases de ces vingt^deux articles décrétés par le peuple roumain (i).
a Cette assemblée laissera à la postérité, pour héritage, cette Constitution, et elle sera obligée de la compléter par une disposition portant qu'immanquablement , et de plein droit, le peuple choisira, tous les quinze ans, des députés qui, réunis en assemblée extraordinaire, introduiront les réformes exigées par Tesprit de Vépoque. De cette manière seront prévenues les tristes circonstances qui forcent un peuple àr demander des réformes à main armée, et nos descendants seront préservés de la cruelle nécessité où se trouve aujourd'hui le peuple roumain.
« Ces arrêtés expriment les vœux unanimes de la nation ; Ils ne sont que ses anciens droits révélés, ils sont conformes aux lois, conformes aux traités. — La Sublime-Porte les acceptera,
(1) Voir parmi lei noies Ta Constitution roumaine expliquée d'aprèi tes yrais principes.
Autant dans sa générosité que dans ses propres intérêts. — Le rAle de la Russie est d'assurer nos droits dans le cas oii ils seraient foulés aux pieds par l'étranger; c'est d'autant plas son rùïe, quen ce moment nous voulons être réintégrés datis ces droits ; si elle nous est contraire, elle prouvera au monde qo'dle a tu des arrière-pensées contre nous et contre la Turquie.*— Le chef de FÉglise bénira ces décisions s'il est pasteur idoli la \m de Christ ; il signera le premier oe décret s'a veut être notre pontife , s'il est pénétré de Fesprii de TÉvai^e. La chef de l'Érat ne peut être contraire aux volonté* du peuple puisqu il est son élu ; 11 ne peut s'opposer à un pârdi aciesans devenir traître à la patrie et rebelle envers la 8ublime«Porte.
« Les boyars ne peuvent Mre contraires k ces décisions, attendu qu'ils ne perdent rien, et, parleur concours, ils dtm«> neront un témoignage des nobles sentiments qui doivent caractériser les principaux d'une nation. Nos ancêtres nous ont assuré une patrie au prix de leur sang. La mission des boyars actuels est d'affermir dans son sein la justice du ciel, la justice évangélique. Leur mission d'aujourd*hui a bien plus de prix devant Dieu.
« Les commerçants I les industriels, les paysans l)éiissent ces lois ; ils les réclament, ils les ex%Mit ; et, bien qu*ils n'aient pu élever la voix jusqu'à présent , ils les ont demandées des yeux, des mains, de tout leur être sans proférer une parole : comme le muet, consumé par la soif, demande de Teau ; comme celui que l'asphyxie menace demimde de Vair.
c frères roumains , soldats, qui êtes nos Ûk$ et nos frères, veillez à l'ordre public, puisquee'esl là votre dévoir. N'éooutez pas nos ennemis communs qui vous ordonnent de «>uitter'908 mains du sang de ceux qui se lèvent pouiriM>tre bien et oetui de vos pères. Les réformes, les nouveties lois portées par le peuple vous élèvent à la dignité d'hommes , abolissant les peines corporelles qui vous mettaient au rang des bdres, vous ouvrent la earrière de ravancement et en assurent les droits à vos pères et à vos frères. Quant vous quitterez le fusil désormais, ce ne sont pîus les corvées et les fouels des dorobans qui vous attendent, c'est une patrie qui vous invite à venir
au banquet fraternel de tons ses enfants. Ceux qui vous commanderont de faire feu sur vos frères, remarquez-les, ils ne sont point Roumains, ou, s'ils le sont» ils sont vendus et Ils vous vendent aussi pour aller remplir de vos corps les fossés des forteresses en combattant contre ceux qui veulent le bien de rbumanité.
• OIHciers roumains, vos frères â*armes dt TEurope vous ont donné Texemple ; TËurope civilisée a les yeux sur vous. Vous avez ceint Tépée pour maintenir Tordre et pour lutter contre les ennemis de la patrie. Veillez à Tordre public. Vous connaissez mieux que vos soldats les vrais ennemis de la patrie; tirez vos épées, faites» les luire au soleil de Ifr Justice et de Tindépendanee. La carrière la plus glorieuse, dans les annales de la patrie, s*ouvre devant vous. Félicitez-vous de vous trouver à la tête de vos f)rères d'armes dans ce grand jour venu de Dieu, et qui, entrant dans Téteinité, se présen«> tera devant Dieu avec sa tnission accomplie, son front c<iu^ ronné de vos noms comme d'autant d'étoiles, emblème du salut du peuple roumain ; mais si vos chefs vous commandaient des actes sacrilèges contre vos frères, vous n*avez à écouter que le peuf^e souverain ; brisez vos épées devant tout ordre fratri*cide : de tels commandements seront inspirés par le soufQe de Satan. Celui-ci fut aussi chef dans les légions célestes, mais les angesdelapaixetdeTamour lui arrachèrent les ailes. Arrachez, de mém^, les épaulettes à tout chef, traître à |a^ patrie, qui com^ manderait de verser la moindre goutte du sang deuvos frères.
« Pieux religieux y évéques , prêtres y c*est vous qui remplacez les apôtres, et cest aujourd'hui que se proclament les lois basées sur TEvangile. 11 est de v<vtre devoêr de s<Nrtir éar eroix à la mi^n et de sceller les canons «t les armes meur^ trièrei. iléims-Cbrist est ressuscité I Tesclavage et la mort ont été terrassés* ,G*esi à vous de dire au monde qu'anti*christ est tout bomine qui cause la mort de aon frère , tout hotnmé^ qui veut encore Tesclavage, tout homilne qui n*a point pitié du pauvre* de la veuve et de Torphelin. Revêtez vos habits sacerdotaux^» armez^vous de la croix et entonnez le psaume cviii* contre tout traître à la pîitrie.
« BoyarSi vous avez été généreux envers les étranger», vous les avez reçus, vous les avez nourris, vous les avez ea-^ richis, vous les avez appelés à partager vos droits; et vous ne serez pas les ennemis de vos frères, vous ne ferez pat la honte de notre patrie à rétranger, vous n'imprimerez pas une tache à votre nom, vous ne léguerez pas la malédietioii à vos enfants, vous ne les ferez point rougir du nom que vous leur léguerez. Ikmnez, de votre belle àmè, le bonheur -à vos frères, qui ne saurait vous coûter, car Dieu vo«s paiera a« centuple, et les institutions nouvelles décupleront; vos biens. Venez tous, tendez la main pour fondre toutes les classes en un seul corps que nous puisûons nommer, sans bonle, ratioii^
« Citoyens, vous tous, prêtres, boyars, siridats, négociants^ industriels, dé quelque dasse, de quelque nation, dé quelque religion que vous soyez, étrangers qui vous trouvez dans la capitale et dans les villes, Français, Allemands, Serb^ Ar-^ y méniens. Bulgares, Israélites, armez-vous pour maintenk le bon ordre et concourir à ce grand acte. Notre patrie est la vôtre, s'il vous convient de rester chez nous; et la patrie vous reçoit. Le système déchu ne vous a pas appelé au ban-^ quet commun ; nous aurons désormais la même ^ble ; le même banquet de fraternité nous est préparé ; nous aurons lesmémes droits.
« Et vous, bénis laboureurs, frères du Christ» leprodidt de vos sueurs, le pain et le vin se transforment en corps et en sang du Seigneur; vous êtes le& fils du Qel, les fila de la paix et de la force; vous êtes nos nourrisseurs; voua avez l^uré et vous vous r^ouirez ; vous avez été altéré de justice et votre sfÀî sera apaisée. C'est à vous que le Sauveur du monde a annoncé le iMmheuré Vous serez heureux et dans oe monda et dans Tautre. Restez à vos postes, car le jour in bonheur est arrivé; cultivez vos champs dont la patrie aujourd'hui vous faU don et qui vous sonnent et vous convint à TiUiondance. Attendu que Tesprit du mal, Satan, peut encore exciter des ennemis qui envient votre délivrance et votre félicité, envoyez de chaque village un prêtre et trois autres hommes chargés de demander en votre nom, la justice qui vous est due. Tout le
monde vous aecorde la justice, les mains pleines et les larmes aux yeux.
«r Et toi, chef de TÉtat, élu du peuple I le peuple regrette amèrement de ne te nommer que le dernier, et il dépendait de toi d'être le premier. La patrie t'a élu ; elle t'a regardé comme son fils le plus cher, ta conduite a été problématique: tu tes montré aux yeux de la patrie et du monde comme Ten* fant prodigue de TÉvangile. Reviens au milieu du peuple, et la Patrie mettra Tanneau de rallianee à ton doigt et fera immoler le veau gras ; nous ne te demandons pas compte de tes actes, car tu es notre jfrère, tu es Roumain ; tu en rendras compte devant ta conscience et devant Dieu. Nous ne savons si ce que tu as fait était volontaire ou forcé. Il est temps de démontrer au monde que tu es ce que tu as toujours été, Roumain ; il est temps de laver le passé et de ne pas léguer à tes enfants un nom flétri. La Patrie te réclame pour son fils, elle déchire ses vêtements, elle se frappe la poitrine, elle cherche avec inquiétude, demandant qu'aucun de ses enfants ne périsse et qu'aucune goutte de sang roumain ne soit versé. La patrie oublie tout, sois à elle, car elle désire te voir présidera ce grand acte d'aujourd'hui ; fais une belle page à Thisloire roumaiite; ne fais pas rougir de leurs pères tes enfants qui se trouvent au sein de la France. Ne laisses pas dans les circonstances actuelles le peuple sans chef, livré aux intrigues qui pourraient amener Panarchie ; car alors malheur à nous, et trois fois malheur à toi !
« Frères roumains, ne craignez aucune puissance barbare du dehors, car les temps de l'oppression et du droit du plus fort sont passés. Veillez à Tordre public; armez- vous en gardes nationales pour maintenir vos droits, pour former la croisade de la fraternisation des classes au dedans, et pour prendre part, au dehors, à la croisade de la fraternisation des ^ peuples. Réunissez-vous sous les drapeaux de la patrie. IjCS trois couleurs nationales sont rarc-en-ciei de nos espérances. Lacroix qui les surmontent rappellera à la Russie qu'elle ^e dit chrétienne. Nous planterons la croix sur nos frontières et la Russie ne passera pas sur notre sol avant d'avoir foulé aux
pieds la croix qu'elle adore. Si eilen*est pas saisie de crainte devant ce signe rédempteur, nous enverrons à sa rencontre, non desarmesqui nous manquent, mais nos préires, nos vieillards, nos mères et nos enfants, qui, accompagnés de Tange de Dieu , gardien de ceux qui se lèvent en son nom, pousseront un cri ; et on entendra jusqu'aux extrémités de FEurope que les Roumains n'ont jamais rien pris aux Russes et qu'ils ne veulent point les recevoir dans leur patrie. Les prêtres poseront rÉ« vangile, base de nos institutions, sur leur chemin, povr qu'ils la foulent aux pieds, et qu*ils viennent asservir un peuple qui a toujoui*s voulu leur bien et qui les a toujours soutenus dans kurs guerres.
« La Russie, jusqu'à ce jour, s'était dit garante de nos droits ; nous, dans notre cri, nous ne demandons que nos droits, et nous protestons d'avance, auprès de la Sublime- Porte, de la France, de TAIlemagne etde TAngleterre, contre toute invasion de notre sol qui viendrait troubler notre bonheur et détruire notre indépendance légale.
c Cependant, le peuple roumain déclare aujourd'hui à la fece de Dieu et des hommes, que si, dans sa proclamation, il se montre animé de l'esprit de la paix, s'il ne prend point un ton menaçant, s'il se tient dans ks limites des lois et des traités, cela vient de son esprit de l^lité et de son àme qui adore également sa liberté et celle des autres peuples ; c'est la preuve que, voulant être réintégrés dans leurs droits, les Roumains savent respecter les droits des autres nations. C'est ce sentiment et non la peur qui leur fak tenir ce langage, car ils forment une nation de plus de buiimiUions d'àmes (i), et en cas d'invasion étrangère qui menacerait leur liberté , chacun d'eux saurait défendre ses foyera. L'étranger, en der«nier lieu, si le malheur arrive, si Dieu nous abandonne, ne pourra conquérir que la terre et non les hommes. Pas un Roumain ne survivra à l'indépendance de sa patrie.
(1) La nation roomaînc se compose de onze mitlloos d*habtlaD(s. Cette proelamalioii exclot ici ceux de la TransylTanie et du Banat, pour ne pas 4#fiiier prise mk réelanalioiif de rAvtriclie.
« Frères roumains, respectez la propriété et les personnes» Béunissez-vous, réunissez-vous en masse; armes- vous; mais imitez vos frères de la Transylvanie. Voyez comme ils seront rassemblés par dizaines de mille sans faire le moindre tumulte, sans causer le moindre désordre. M'ayez d'autre crainte que la crainte de Dieu^ et alors vous pourrez chanter sans rougir :
• Le Seigneur est avec nous.
« Le Seigneur est avec nous, frères; levez-vousensonnom, ^t range de justice céleste écrasera tout ennemi. Il renverisera le cavalier et son cheval ; ses chars et ses armes seront réduits en poussière, ses projets seront dissipés comme la fumée.
m AUX armes. Roumains! aux armes du salut !
«0 (21) Juin 1848.
« Islaz, du camp de la Régénération.
c Signes :
« Le prêtre Radul Chapga, j£4J!i Héliadb, Stkpuan
GOLSSCOy CUBISTIAN TeLL Ct NiCOLAS PlESSOIANO. »
Tous les assistants prêtèrent serment à la Constitution sur l'Évangile et sur les étendards. On confia la défense de la Constitution au peuple. On invita toutcitoyen qui se déci* derait a coopérer à l'œuvre de la Régénération roumaine, à passer sous l'étendard civil. Plusieurs personnes parnû Jes paysans, négociants» fermiers et matelots, accouru* rent sous le drapeau national aux trois couleurs, en criant : Vive la Roumanie I vive la Constitution I
ËD présence de tous, deux anciens sous^officiers qui, mdgré leurs capacités^ n'avaient pu avancer dans leur carrière, à cause de leur conditioa villageoise^ forent
promus au grade de sous-lieutenants. Enfin, le gouvernement provisoire fut proclamé. Les membres dont il ^ composa, étaient Thiérée Chapca, Stephan Golesco, Christian Tell, Georges Maghiero, Nicolas Plessoiano et Jean Héliade Badulesco.
Maghiero était à Caracal comme administrateur du district de Bomanati. Les membres présents du gouvernement expédièrent de suite une estafette à Caracal pour avertir Maghiero du mouvement, et pour le charger d*expédier sans retard à Bucaresci la lettre suivante adressée au domnu Bibesco :
« Justice ! — Fraternité !
c Au nom du peuple roumain ,^ le gouvernement provisoire.
« Grandeur,
« Le mouvement qui agita la France et rAllemagne se flt sentii* dans toute FEurope, et ne tarda pas à inquiéter la Roumanie.
« Le peuple roumain, exaspéré par ses longues souffrances ; les habitants de la capitale inquiétés par Tarrivée du commissaire russe, toujours précurseur de troubles, et par un complot étranger et ténébreusement ourdi afin de troubler le repos public dans l'ivresse des passions , se sont vus forcés de prendre part à un mouvement national, de défense et de principes. L'entreprise fut improvisée et spontanée; car votre Grandeur n'était plus en état d'inspirer la confiance ni d'opposer la force et l'énergie nécessaire aux intrigues étrangères.
« Les soussignés, redoutant que le mouvement ne dégénérât en anarchie, voyant que l'opinion publique se concentrait autour d'eux, se sont déterminés à se mettreà la tête d'un mouvement régénérateur, dont le but est de
maintenir l'ordre et de proclamer la volonté du peuple par la proclamation ci-jointe. Elle appelle tout Roumain à prendre part à la grande œuvre de la régénération ; elle n'exclut pas même votre Grandeur.
« Considérant que vos mains affaiblies ne sont plus en état de tenir les rênes du gouvernement, et que votre voix n'a plus d'influence sur l'armée, les soussignés, dans le but de remplir leur mission, se sont vus dans l'inévitable nécessité de prendre, par intérim, une cbarge difficile, et se sont constitués en gouvernement provisoire.
« Au nom du peuple roumain, ils ont l'honneur de vous communiquerla manifestation nationale et là Constitution qui est basée sur nos anciennes lois et coutumes; ils vous invitent à obéir à la voix de la patrie et à vous mettre à la tête de cette grande entreprise.
« Par le consentement de votre Grandeur, par votre signature apposée sur la Constitution, le peuple sera rassuré, le crédit de votreGrandeur rétabli, et par conséquent vos forces seront restaurées.
« Les soussignés n'attendent que votre réponse, et dès qu'ils recevront une nouvelle aussi heureuse et aussi désirée, dès qu'ils seront convaincus par des preuves suflisantes de la sincérité de votre cœur, ils cesseront de gouverner, et s'estimeront heureux de recevoir vos ordres.
« Les membres du gouvernement provisoire :
« L'hiérée Chapca, Jean Héliade, Christian Tell' ^,,
Stephan Golesco, Nicolas Plessoiano (1). ' ■ >
« Islaz, du camp de la Régénération.
« 9 juin 1848. NM. «
(i) Ces trois pièces : La prière de l'hiérée Chapca, la proclamation
Parmi Icr signulures, il ne manquait que celle de Magbiero, car il se trouvait à Caracal, comme nous venons de le dire. Il fut chargé d'expédier celte lettre à Bibesco, de l'avertir de ce qui venait de se passer, et de lui demander des insiruçtions sur ce qu'il devait faire. On avait pris eatte mesure pour s'édifier sur les véritables sentiments du domnu, et sur toutes les déclamations de patriotisme qu'on entendait si souvent sortir de sa boucbe. Quelques* uns, et notamment Maghiero, croyaient encore que Bibesco aurait le courage de se mettre à la tête du mouvement. 11 s'agissait de savoir si le dorauu serait contraire à cette eutreprise où toutes passions étaient étouffées; et pour s'éclairer à ce sujet, tous furent d'avis d'approuver une mesure aussi sage que prudente.
Tournu, le chef-lieu du district de Teliormau, est situé à une demi-poste d'islaz. Par un décret sous le n® 2 , le gouvernement provisoire nomma Gonstautiuesco administrateur de ce district, afio d'y proclamer la Constitution en remplaçant l'ancien administrateur.
Le capitaine de cavalerie, Racotsi, présent à la cérémonie, et qui avait prêté serment à la Constitution, reçut l'ordre d'aller rejoindre sa division qui stationnait à Zimnicea, et de la conduire à Caracal ou à Crajova.
On expédia aussi au lieutenant Zalyc l'ordre de venir, avec la sixième compagnie, rejoindre le camp par le chemin de Caracal.
eonstllulionnclle cl la Icuroque nous venons de lire, ainsi que les autres pièces suivantes, sont traduite» presque à la lettrq.
Le contenu de là proclamation et de celte lettre adressée au doinnu est suiïisant pour démontrer au lecteur riaquiètude dans laquelle se trouvait le pays par suite du complot rassc, après l'arrivOfc de Duhainel. On peut voir que Ifc mouvement de la Valachic h^ Tut qu^un mouvement de délbnsCi
Le mênie juui% vei*8 les dix heures du nialiii, le camp d'Islaz fut levé, et se mit en mardie pour Caracal.
Le lendemain Inalin, à doux postes plus loin, il se jféanit à la sixième compagnie, commandée par Zalycv ainsi qu'à plusieurs centaines de paysans armés qui Tat- 4endaient au village de Gbircova, leurs prêtres en tète.
Le 10 juin au soir^ le camp s'arrêta à Crussov , une poste avant Caracal, pour y passer la nuit et prévenir les liabitants de cette dernière ville de leur entrée. Le gouvernement provisoire expédia la lettre suivante adressée k la municipalité :
Justice. — - Fraternité.
a Citoyens de Caracal,
« Les premiers colons qui vinrent de Rome pour repeupler la Dacîe furent établis dans ce district, qui conserve encore le nom de Roraanali (nés à Rome). La première croix transplantée dans le pays idolâtre des Daces fut portée par Taigle victorieuse de vos ancêtres. Ce sont eux qui armèrent la nouvelle Roumanie de l'aigle croisée.
« La ville que vous habitez et que nous venons saluer pour y proclamer la Constitution roumaine, porte le nom d'tfn (tes Césairs. Le sol de ce district renferme dans sou sein une foule de souvenirs et de monuments qui alteslent notre glorieuse origine.
« Citoyens de Caracal, il fut réservé à votre district de voir s'élever le premier étendard du salut roumain et de proclamer des vérités qui tôt ou tard sauveront la Rou* manie. Vos frères qui se trouvent devant les portes de votre ville ont al)andonné biens, carrières, prérogatives^ droits, avenir de leurs enfants, et se sont consacrés à la croix qu^ils viennent dQ lever et de Mibir ait nom du Sau»
veur du monde. Le mmivenient qui 'vient de s'accomplir dans voire dîslricl régénérera nolte pairie ; et Thistoire illustrera ses pages par le dévouement de ces dignes des* cendaats de Romanati. Honneur à votre ville , si vous vous empressez d'imiter l'exemple de vos frères, et de com* prendre les vérités manifestées au nom du peuple roumain, par la proclamation ci-jointe.
« Demain, nous serons dans vos bras pour vous don^ner le salut fraternel et pour célébrer avec vous la manifestation des principes qui trouvèrent hospitalité sur voire «ol classique. C'est de chez vous qu'ils répandront leurs semences fécondes dans toute laRoumanie, et fructifieront dans l'avenir.
* Salut et fraternité.
« Les niembres du gouvernement provisoire.
(Suivent les signatures.)
« Du camp de la régénération. N^ 5.
« Le 10 juin 1848. »
Dans la nuit, vers les dix heures, Magliiero vint dans le camp pour se concerter avec ses collègues. 11 leur montra une lettre qu'il venait de recevoir du ministre de l'intérieur. Cette lettre l'avertissait que Stephan Golesco etHéliade avaient disparu de la capitale, et qu'on les soup* connaît d'êU*e passés dans le district de Romanati. Ma* ghiero était invité à faire tout son possible pour s'assurer de leurs personnes et pour les renvoyer à Bucaresci sous bonne escorte, et avec tous les égards convenables. Magiiiero leur communiqua ensuite des circulaires timbrées du cachet rouge du domnu, qui venaient de paraître, qui avaient été distribuées par milliers dans tous les villages, et qui invitaient les paysans a se tenir sur leurs gardes, et à ne pas se laisser séduire par des hommes qui allaient prochainement les exciter à entreprendre des choses iUé^
gales ; à les arréler même partout où ils les trouveraieiU» et à les amener aux autorités locales. Toutes ces mesures avaient un peu désenchanté Maglûero sur le compte de Bibesco. Il délibéra et s*entendit sur plusieurs points avec les che& du mouvement ; il passa toute la nuit dans le camp , et à Taube du jour , il était déjà de retour à Caracal.
Le camp fut levé dans là même matinée, et Ton partit pour le chef-lieu de Romanati. Partout, dans les villages que l'expédition travei'sa, on voyait floUer sur la tour de Téglise la bannière tricolore. A la limite de l'arrondisse* ment de Caracal, des milliers de paysans, avec les ban«* nières de leur église, le protoprètre et le sous-administraieur à leur tète , attendaient le gouvernement provisoire ainsi que Tarmée de la régénération. Les prêtres, ornés de leurs vêtements sacrés, portaient TËvangile et la croix ; les enfants portaient des palmes et chantaient : « Combien tu es grand. Seigneur^ et combien les œuvres de tes mains sont miraculeuses ! Tu es le Dieu qui opère des miracles ! > Pour toute exclamation, le peuple ne poussait qu'un cri , celui de Hosannah à ceux qui vienneni au nom du Seigneur! Les hommes et. les jeunes gens se rangeaient sous l'étendard tricolore et grossissaient l'ex» pédition.
Hors de la ville de Caracal , le président de la municipalité, ses collègues et les notables parmi les habitants, tous décorés de cocardes et l'étendard tricolore à leur tète, étaient venus à la renconti*e de leurs hôtes. Ils se présen. tèrent devant le gouvernement provisoire avec du pain et du sel , et les félicitèrent sur leur grande entreprise et sur leur bonne arrivée.
A la barrière de la ville, Maghiero, à In tète de tous les fonctionnaires publics et des dorobans à cheval, suivi de milliers d'habitants, reçut le gouvernement avec tous les honneurs qui lui étaient dus et lui présenta ses rapports
comme administfaieur. Trois dames vim*ent le félietter aussi : madame Maghiero accompagnée de mademoiselle Maghiero, et madame Arcesco , réponse du secrétaire de l'administration. Mademoiselle Maghiero prononçant! petit discours et présenta aux membres du gout^mement les écharpes tricolores brodées par ses propres iMins, et lès décora des coeardes nationales.
C'est ainsi que les soldats de la Régénération entrèi^nt à Caracal au son de la musique et des cloches de toutes les églises. Les acclamations les suivirent jusqu'à ^endroit destiné à leur réception. C'était un vaste emplacement ; ime grande tente était dressée au milieu pour les membres du gouvernement ; une table circulaire entourait la tente et invitait les soldais et les volontaires à dîner. Le repas fut copieux et pittoresque. Des toasts furent portés à la lîiàtion, à la Constitution, au gouvernement national aux soldats de la Régénération, aux membres de te municipalité, aux habitants de Caracal , et à tous ceux du district de Romanati. Chaque toast était salué par des acclama* lions, par la musique et par les cloches.
Après midi, vers le soir, C. Arcesco fut nommé administrateur de Romanati pour remplacer Maghiero. Le gou* vernement fit des promotions parmi les officiers auxquels iï désirait confier dés commandements. TfeU fut promu au grade de colonel, Plessoiano à celui de major, Serrurîus et Zalyc à celui de capitaine.
On demanda le compte du dîner et du souper qu'on avait servis aux soldats de la Régénération. La municipalité de la ville refusa de le faire présenter, et envoya au gouvernement une lettre pleine de dignité et de sentiment où elle disait que tout ce qui était public appartenait à la nation, que jamais la patrie n'avait eu un gouvernement plus propre à représenter et à exprimer sa volonté et ses besoins. Payer, disait-elle encore, les dépenses que la ville
avall faites pour la nourriture des soldats de la Régénéralion, c'eût été traiter la ville comme une auberge et \e^ enfants de la patrie comme des étrangers voyageurs. La municipalité ne considérait ces soldats que comme étant chez eux, dans leurs propices foyers ; ils ne passaient point par cette ville, mais ils en partaient pour proclamer des principes et des vérités salutaires : ce qui faisait Thonneur' du district et de la ville.
te lendemain, 12 juin, le camp fut levé et Ton se mit en marche pour Crajova. Maghîero, seul, demeura encore à Garacal pour remettre l'administration du district entre les mains de son successeur, et pour y attendre la réponse de Bibesco à sa lettre qui accompagnait l'adresse du gouvernement provisoire .
A midi, l'expédition s'arrêta pour prendre un léger repas. Plusieurs centaines de paysans des villages environnants armés de lances et de fiiux et conduits par un jeune homme, N. Rousso, vinrent rejoindre le camp. Ce jeune homme, plein de vigueur et d'éloquence, entraînait les masses avec une puissance égale à celle du prêtre Chapca. Sa physionomie, son costume, son langage grave et énergique, rappelaient les anciens tribuns. On voyait en lui la personnification, l'incarnation du peuple paysan. Le mouvement delà Valachie eut en lui, jusqu'au dernier moment, un auxiliaire infatigable, le peuple, un serviteur dévoué.
L'expédition, après un repos de deux heures, se mit en marche vers Crajova. Le soir, dans la même journée, elle fut rejointe par Maghiero avec plus de deux cents dorobans à cheval, bien armés et bien équipés.
Il avait reçu la réponse de Bibesco attendue par lui ; écrite
sur un très petit morceau de papier, elle était ainsi conçue : « Vous m'écrivez que cinq hommes avec quatre-vingts a individus se sont soulevés dans voire district et se sont tf constitués en gouvernement provisoire..... Vous /me « demandez ce que vous devez faire ? — Leur donner la tt mort. Vous vous entendrez avec le colonel Garbasky « qui est sur le point de partir de la capitale pour rea joindre son régiment à Crajova. »
Maghiero n'avait pas écrit qu'il y avait dans le mouvement quatre-vingts hommes, car les soldats seuls étaient plus de quatre cents dans les deux compagnies , et les paysans, avec les volontaires de diverses conditions, dès le second jour surpassaient le nombre de deux mille, sans compter la division de cavalerie commandée par Racotsi, laquelle s'était aussi soulevée et qui était attendue de jour en jour. Puis , comme Maghiero n'avait à sa disposition que ses dorobans, lors même qu'il aurait voulu se montrer hostile à l'entreprise , il ne lui aurait pas été si facile de donner la mort à tant d'hommes tous décidés à vendre chèrement leur vie, et dont la force principale reposait sur ^la raison et la justice ^ et plus encore sur les souffrances de la nation depuis dix-huit années.
Des lettres de Bucaresci, du 10 juin, annonçaient, en outre, que trois individus avaient chacun tiré, contre Bibesco et.Villara, deux eoups de pistolet. Cette nouvelle affligea profondément les chefs du mouvement , car un pareil acte était contre leurs principes , contre leur progi'amme. Une œuvre rf pure venait d'être souillée par cet attentat impolitique ; mais , comme parmi les initiés restés à Bucaresci on n'en connaissait aucun qui eût pu être inspiré par des intentions aussi noires, comme tout le comité révolutionnaire avait adopté le dessein de soutenir Bibesco et de faire parvenir, par son entremise, les
SÔ
réclamations du pays à la Sublinie*Porle « tous les chelâi da mouvement furent tentés de croire que cette nouvelle élait fausse , ou , au moins, que Tattenlat était lactice et ordonné par Bibesco lui-même ou par le parti russe afin de pouvoir incriminer le mouvement. On disait que six coups avaient été tirés, cependant aucune balle n'avait atteint même la voiture ; Bibesco, d'ailleurs, ne faisait aucune allusioi\ à ce sujet dans sa lettre adressée à Maghiero ; on disait encore qu'un des prévenus élait le frère d'un ex-capilaine des gardes de l'empereur Nicolas et gendre de Yillara, et que les coups avaient été tirés con« tre Bibesco et Yillara ! A la suite de la réponse que Ma* gbiero venait de recevoir ainsi que de celte nouvelle impudemment inventée, les membres du gouvernement provisoire se décidèrent à considérer dorénavant Bibesco comme ennemi et à le traiter comme tel. Ils se déterminèrent donc à révolutionner toute la petite Valacbie.
Le frère de Bibesco, Jean, administrateur a Crajova, excitait les babitants de celte ville contre le gouvernement provisoire et contre tous ceux qui le suivaient. Il les invitait à prendre les armes et à défendre leurs biens contre les rebelles qui venaient, selon lui, apporter les flammes et la mort. Le bataillon en garnison, commandé par le major Vladoiano, avait reçu l'ordre du gouvernement provisoire de venir se joindre au camp pour se ranger sous la bannière nationale. Mais Vladoiano, travaillé par Jean Bibesco, refusa de se soumettre à cet ordre, et se préparait a se mesurer avec les soldats de la Régénération à leur entrée dans la ville.
J. Majoresco, inspecteur et professeur du collège de Crajova, jouissait d'une grande considération parmi toutes les classes de la société de cette ville. Cet homme, bien connu par ses sentiments patriotiques et par ses antécédents, put déjouer avec avantage les mauvais desseins
(te J. Bibesco, et pdrvint même à gagner à la emm Ae la consliUition la partie de la ville qui, jusque-là, avait obéi à l'influence de ee dernier.
Comme le colonel du premier régiment, Gurbasky, qfnf se trouvait à Bucaresci , avait reçu l'ordre de se rendre ' de suite à son poste, on l'attendait le soir à Grajova; Les habitants se rendirent alors à l'administration et déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas croire aux calomnies ré* pandues sur le compte des chefs du mouvement, qu'ils connaissaient très bien et la vie et le caractère de chaenn d*éux, que leur proclamation contenait des principes lotis autres que ceux d'apporter chez eux l'incendie et la mort, et que, par conséquent, la ville n'avait pas l'intention de s'opposer à leur entrée et d'engager une lutte contraire au repos public ; mais que si l'administration, avec les soldats en garnison, étaient décidés à tenir tête à ces hommes qu'elle qualifiait de rébelles et de brigands, l'honorable administration et les braves soldats étaient priés de vouloir bien sortir de la ville et de montrer ainsi leur courage sur le champ de bataille ; car, s'ils étaient décidés à se battre dans la ville, tous les habitants seraient forcés de se ranger du côté du plus fort pour terminer plus vite une lutte fratricide.
A cette manifestation générale, J. Bîbesco prit Courageusement la fuite vers Orsova avec quatre ou ciriq braves boyars, et Vladoiano se retira vers le nord avec ses soldats pour se réunir à ceux du major Pasnasky.
Telle était la situation de Crajèva. Retournons au camp. Vers minuit on entendit les cris de quelques postillons, des coups de fouet suivirent, puis on n'entendit plus rien ; après une pause de quelques minutes on entendit le mot d'ordre répété par les sentinelles avancées. Dans le camp tout le monde croyait qu'on anienait Garbasky ; mais non, c'était deux courriers : l'un arrivait deBncaresci et l'autre
de Grajova pour appôrléf les notiveilé!i de ee iiiti tenait de se passer dafis ees deux villes.
L'estafette de Bacaresci annonçait, dans des lettres adressées aux chefs dm mourement, que la réYolution y venait d*ètre accomplie , le 4 1 juin , par suite du contrecoup des nouvelles reçues d'Islaz ; que lé domnu avait accepté et signé la Constitution; que Villara, Tex^ministre de Fintérieur, et J. Mano , Tex-maitre de police , avaient pris la JFuite et s'étaient embarqués à Oiurgevo où ils avaient été maltraités par les habitants ; qu& le ministère venait d'être changé, et que les nouveaux ministres étaient :
N. Golesco à l'intérieur ;
Stephan Golesco à la justice ;
Christian Tell à la guerre ;
Georges Maghiero aux finances ;
Jean Héliade aux cultes et à l'instnirciion publique ;
N. Balcesco au secrétariat d'État ;
C. Rosetti à la police
La liste des ministres avait été imprimée ainsi que nous venons de la donner, mais le nom de Christian Tell était effacé par un Irait de plume et remplacé par celui d'Odobesco !... Puis on écrivait aux nouveaux ministres de venir à Bucaresci pour prendre possession de leurs portefeuilles ; pour Tell, on lui écrivait de se rendre à son ancien poste, à Giurgevo, et d'y attendre des ordres ultérieurs.
Ce changement dans le ministère de la giferre, qui suivait la réponse que Maghiero venait de recevoir de la part de Bibesco, jeta le doute parmi les chefs du mouvement : ils n'y virent qu'une arrière-pensée.
Maghiero, transplanté au ministère des finances , perdait le commandement des pandours et des dorobans de toute la Valachie ; l'armée régulière » par l'éloignement
de Tell, était livrée aux ordres jd'une créature russe comme Odobesco. L'esprit du mouvement demeurait sans force. Les chefs du camp s'empressèrent d'envoyer à Buearesci, la même nuit, une réponse par laquelle ils déclaraient qu'ils ne s'étaient pas soulevés pour avoir des ministères, mais pour réaliser les désirs de la aatiou. Ils ajoutaient qu'ils ne pouvaient pas confier la force armée à dfô hommes qui ne jouissaient pas de la confiance pU'* Uique ; ils réclamaient du domnu que Tell restât au ministère de la guerre, ainsi qu'il avait été nommé d'abord, et qu'il eût le commandemont de l'armée régulière ; que Maghiero fut nommé capitaine général de tous les dorobans et de l'armée irrégulière; que tous les actes promulgués par le gouvernement provisoire, depuis le 9 juia jusqu'au moment de la réponse qu'ils attendaient, fussent reconnus; ils finissaient leur lettre en. déclarant que si l'on acceptait ces conditions, le pays serait tranquille, sinon les représentants de la nation viendraient, avec le camp, traiter aux portes de Bucaresci.
Le lendemain, le camp, grossi encore des paysans qui affluaient de tous côtés, se mit eu marche pour Crajova. A une demi-poste de cette ville , plusieurs de ses habitants vinrent se placer sous les baimières de la Régénération ; hors de la ville , tous les citoyens, avec les prêtres revêtus de leurs vêtements sacrés, l'Évangile et la croix à la main , attendaient impatiemment les constitutionnels qu'ils appelaient les sauveurs. Chaque corporation était rangée sous sa bannière tricolore. Le haut clergé vint féliciter les membres du gouvernement; aux portes de la ville, la municipalité les reçut en leur adressant un discours et en leur présentant le pain et le sel ; l'admi-
nisti*alion et la polke lenr remirenl leurs rapporter. Au milieu d'acclaooaliefls enthousiastes et au son des cloches, les constitutionnels défilèrent da>is les rues principales, ornées de tapis, de bouquets, de festons et de couronnes de fleurs. Les fils des boyars et les boyars eux-mêmes composaient une légion^ qui formait le cor^ tége et la garde du gouvernement provisoire ; ses même bres furent conduits en triomphe dans la salle des examens du collège national qui était la plus vaste de toute la ville ; là , les premières dames attendaient avec les baU* tants les plus notables. Le haut clergé entonna rhymné de la Vierge par lequel on reçoit le chef de FÉtat : « A est digne de le féliciter y eie. » Les membres du gouvernement, agenouillés, saluèrent et embrassèrent TÉvangile doré de la cathédrale. Héliade, montant sur la (ri* bune, parla aux assistants, lut tes articles de la Constitution et Tacte qui démontrait la souveraineté du peuple depuis cinq siècles ; puis , il prêta le serment, avec ses collègues et avec tous les assistants, de soutenir les droits de la nation. Le même serment fut répété par tous les citoyens qui, au dehors, encombraient la place. « Vive la Constitution ! vivent nos sauveurs ! » Ces cris retentis^ saient de toutes parts jusqu^aux extrémités de la ville.
Un diner fraternel, préparé par la municipalité, aUen* dait les membres du gouvernement , les hauts fonctionnaires, les officiers et tout le camp, qui dépassait déjà lê nombre de plusieurs milliers d'hommes.
Le même jour, on nomma provisoirement le nouvel administrateur qui devait remplacer Jean Bibesco, et on changea l'anciett chef de police. Le gouvernement promulgua un décret qui fut publié dans toute la petite Valachie. Il exhortait les paysans à maintenir Tordre et à travailler leurs champs comme par le passé. Le nouvel ordre de choses, quoique salutaire pour Tavenir, ne poUf
y^t àU*^.que nuisible dans le prêâêHi; car il calait tes a^i^yas coutrata enlre les propriélâires ten*iens et ks fermers. 1^6 gouvei^nemeoi engageait les paysans à téeoti^ miUpe encore leurs anciens devoirs jusqu'à la noufelle imièQ^ L'abandon des cluimp» aurait ipt^néiyie grande cyi^tl^ ^i^utélé fatale à tontes les populations^ él qu'on HOiUivait prévenir par un travail de troîAjoim accordé par cbaQue paysan.
j i TfiU était contraire à ce décret qui 8auv« la Vriachie àfiM famine, et qui pourtant avait une api^rence de section. Certaines personnea maudissait oeéèeret, d*au^ Ifes l'approuvent, comme une mesure sàlutinre. L- Mairie .ÛBOil^rtiale décidera la quei^ion.
. Le 14 juin, quelques«unes des créatures de Ub«ireo, quelcpies agents russes, essayèrent d'exciter le iieu]de i^ntrc le gouvernement national, en disant que les Gosa*' ^pes avaient franchi la frontière roumaine poilr châtier les rebelles et tous ceux qui se laissaient séduire |)ai* sux. Us invitaient les habitants à prendre les arm^ pour idtiasser les insurgés et délivrer la ville des malheurs qui la menaçaient. Mais les excitateui*» fuiient très maltraités par le peuple, et sans le secours des soldats qu'ils appelaient rebelles, ils seraient devenus victimes de Tindigna* lion populaire. Us furent arrachés à la engeance publique et transportés presque mourants dans la résidence du gouvcornement, où ils trouvèrent les secours de médecins. Nous ne pouvons paa oublier un personnage à stature herculéenne qui se faisait remarquer au^^dessus de la foule, à Crajova, le.brave et loyal David, nn esclave, un zigaa. On croyait voir Sparl^cus brisant les fers de ses frères et conduisant les masses: à k conquête de la Uberté. Cet homme joua un beau rôle durant tes tinns mois du mfHiyement. Maghiero eut ea lui un puissant auxiliaire ^ur dompter 19 réaction 0t nMiint^ir Tordre.
Le 15 juin, le gouvemenieut se préparail à purliip pour Bucaresci avec ses soldats. Le capilaiue llacolsi vint avet ^a division de cavalerie rejoindre le oamp, selon les or* dres qu'il avait reçus. Le départ fut solennel : mènieeu^ thousiame, mêmes acelamaiioas. Le soir, le camp s'ai^ rêta pour passer la nuit entre Crajova et CaracaL
L'itinéraire était tracé. L'expéditiondevaii traverser les districts d'Olto, de Yâllcea, d'Argis, de Vlasca, de Dem- Loyilzaet d'Ilfov, pour parvenir dansU capitale. Vers mi" nuit, une estafette de Bucaresci arriva dans le tamp ; elle annonçait rabdicaiion et le départ de Bibeseo, ainsi que Ja proclamation dans la capitale d'un gouvernement pi*Q* visoire définitif, composé comme suit :
Le métropolitain Néophyte, président.
Membres.
Jean Hclîade ; — Sleplian Golesco ; — Christian Tell ; — G. Maghiero; — Scurto.
Secrétaires.
A.-G, Golesco; N. Balcesco; G. Rosetli; J. Braliauo.
Ministres.
X N. Golesco, à l'Intérieur ;
J. Campineano, à la Justice;
C. Philippesco, aux Finances
Odobesco, à la Guerre;
J. Héliade, aux Cultes et à l'Instruction publique;
J. Voïnesco II, au secrétariat d'Etat ;
G. Nitzesco, au contrôle ;
M. Mossoïu, à la Police.
On exhortait Stephan Golesco, Tell, Maghiero et Hé* liade^ à laisser la troupe en arrière, à prendre des.chevaux de poste et à se rendre le plus tôt possible dans la capitale, car les affaires pressaient, le gouvernement était sans chef et le peuple inquiet*
HéUade fit observerque lantqu'Odobescoet quelques autres personnages se trouveraient, le premier à la guerre, ^les autres dans le ministère et dans le gouvernement; tant que Salomon se trouverait à la tète de la garnison de la capitale, les choses ne pourraient pas être assea rassurantes pour que les membres du gouvernement invités se présentassent avec confiance et sans escorte.
Il ajouta même que, dans son opinion, la révolution échouerait si on acUplait cette résolution. Par conséqueni, il insista ]^r qu'on n'abandonnât pas le programme de la marche adoptée à leur départ de Crajova. Révolutionner et rassurer en même temps les districts par lesquels ils devaient passer, grossir le camp au moyen de volontaires, et au moyen des trois jurés représentants de chaque village et appelés par la proclamation constitulionnelle (1), convoquer TAssemblée constituante dans le camp, et arriver ainsi aux portes de la capitale, ce serait accomplir le mouvement, éleclriser le pays, rassurer les constitutionnels, imposer respect et silence aux réactionnaires, et empêcher la trahison d'employer aucune de ses ressources. Quant à la capitale, disait -il encore, elle avait déjà formé sa garde nationale, elle avait sa garnison, sa police, sa municipalité, les nouveaux ministres et le métropolitain à leur tête. L'expérience ne tarda point à prouver malheureusement que c'était la seule marche qu'on eût dû suivre.
Mais l'opinion des auU^s membres fut de se conformer à l'invitation qu'ils venaient de recevoir, de renvoyer les dorobans et les paysans à leurs foyers ; de laisser l'expédition composée de deux compagnies, d'une division de cavalerie et de quelques centaines de volontaires, s'avancer lentement vers la capitale, où les membres du
(i) Voir la proclamation (page 76).
gouvernement devaient la devanceren prenanldes chevaux de poste.
C'est ainsi qu'ils partirent le 16 juin, de très bon matin, pour Bucaresci, seuls, en blouses, dans trois voitures.
Ils furent récusa Slatinà, letkel^lieu du district d*01to, par les autorités locales et les habitants de cette ville avec le même enthousiasme qu'à Caracal et à Crajova. Après avoir visité l'école publique, où ils reçurent les félicitations du peuple, l'administrateur les invitif à déjeuner chez lui. Puis, après un très court repos, ils prirent le chemin de la capitale.
UVRB IV.
LE PIEGE
Transportons-nous à Bucaresci. Le 7 juin, après le départ d'Héliade et de Stephan Golesco pour Islaz, lieu du rendez-vous, les arrestations commencèrent dans la capitale avec une grande sévérité. On avait an^êté d'abord, comme nous Tavons dit, le capitaine Théologo et le professeur Negulici; plus tard, on arrêta Tarchimandrite Josaphat Snagoveano, G. Rosetti, Jean Voïnesco II, ainsi que plusieurs jeunes gens et citoyens de toutes les conditions. On cherchait partout les frères Golesci, J. Bratiano et tous les autres membres du comité révolutionnaire; car le comité était déjà trahi. Jean Ghica était parti pour rOccident d'où il devait se rendre à Constantinople. Les autres membres du comité s'étaient cachés. La maison d'Héliade fut envahie par la police et par des centaines de soldats. On ât des recherches dans tous ses effets et ses papiers; mais plus les rigueurs de la police augmen-
Uiënt, [lias i^ esprils sMmlaièat, bl pliiftles inquiéladesi du i^uvernemeiil dèvehaifiQl sérleases. ' 'Bîbesdo^ulat sonder Teiiprît en soldais ehgarnisiii' à Buéarescié II hlls visiter les caserâeSt baruni^a kè officiers, et les avertit que l'État Me troutaitien danger, et. qu'où était à la yeOle d'ime itnttrreétibn. Il UurdéaMuda: s'ils étaient prâts à soutenir le gouvernement; héê eli»> dèrs supérieurs avaient déjà été préparés par Odobesio et Salomon, instruments de Duhamel. En effet, cehii*cisé croyait au bout de sesintrigues. Il se voyait à la veille d'une insurrection fomentée par lui ; il ne s'attendait pas à la surprise que le parti national allait lui causer^
Par conséquent^ les officiers et les soldats répandirent qu'ils était prêts à mourir poiu* la patrie si l'ennemi venait' de l'étranger ; mais si l'ennemi était le peuple, ils ne pouvaient pas avoir la lâcheté de tirer contre leurs IcëMa Quelques centaines de mercenaires à la solde du consulat russe et des Roumano-phanariotes étaient considérée comme peuple par ces messieurs endoctrinés par Ode» besGo et Salomon. Mais lorsque plus tard le véritable Peuple Voulut soutenir l'ordre, défendre ses biens et son gouvernement, alors il ne fut plus composé de frères^ il fut maÉsacré par l'ordre d'Odobesco et de Salomon. . Le dèmtm désolé, et peut-ôtre connaissant l'origine de cette demi -révolte militaire, retourna au palais et ordonna de suite de faire cesser les arrestationSt Dans la même journée , vers le soir , il reçut l'estafette de Maghiero avec la proclamation et la lettre des chefs du mouvement. (Voir page 80.)
Le pauvre potentat ne savait que penser : dans la caserne il avait reconnu les intrigues de Duhamel; dans la proclamation et dans la lettre qu'il venait de recevoir^il voyait tout à fait un autre esprit. En lisant ces deuxpiè^^ ces, ou dit qu'il versii ^ larmes, et qu'il prodigua dos
loiianges au sentiiheni national de ses coropalrioted (f)« Les initiés du parti national avaient aussi rrçn la boq*^ veHè que le lâouvement àTait édaté dans la petite Vâla* chie. Ib prirent tous courage, et le il juin, selon ks programiiie ttéeé^ tatidis que les membres du coratlé révolttlidnnaire, qui devaient diriger le mouv^nent, m trràvaient cachés , — car cette espèce de giens ont le talent de se trouver toujours cachés dans de par^ moments, — plusieurs cadets de Técole militaire pro^^ clamèrent la Constitution dans les casernes. On vit des voitures parcourir rapidement les rues avec des jeimes gens portant des étendards tricolores, et criant": * Db domhii a signé la Constitution. Au palais, citoyens! allons le remercier. » La Constitution était affichée et on la lisait sur toutes les places et dans les carrefours. Le Peuple eii« vahit par milliersla cour du palais. Les rues ressetnblaieBl à des torrents qui s'y précipitaient, et leis soldats ris^ quaient d'être engloutis bu écrasés par le nombre toujoufs croissant de la foule. Le domnu accepta la Constitution^ et la signa publiquement; il céda à la force morale, car H sentit qu'il obéissait à la voix de Dieu . Le Peuple était sans armeis. On n'eut à lui reprocher aucun désordre, au«< cune parole audacieuse. Bibesco changea enfin le minis« tère ainsi que nous l'avons dit, convaincu qu'il allait être entouré d'amis véritables.
Les prisonniers politiques étaient déjà délivrés, et tous ceux qui s'étaient cachés pour échapper aux poursuites de la police, apparurent pour respirer Tair vivifiant de la liberté. Puis, on ne sait comment (2), Odobesco fut pro*
(1) Nous connaissons cette circonstance àç M. C. thercsco, le ministre de la guerre actuel, qui, se trouvait présent lorsque Bibèsco lut cfaeE lui la proclamation.
MM. Rosotti et Bràtiaaé iloivem le savoir.
pose pour le miaiêière de ki guerrec Main la liste éêa màf ni^res était d^à impriiiiée. Oa effaça d^itn Irait de plume TeU, et la créature ruade, celui qui deratlplus tard mataa* er^ le Peuple, la r^nplaea.
La triAison naquit le même jmur ; elle était déjà eraçua d'aranoe. Vue fois la farce année iMra des aaaiwi de ,TeH et de Magiû^ro, on n*attendail plus que rarrivée dea èbeft du piouvement de la Petite • ValacÛe pour trar oArb les ^TCFs ministères, et les fieûre tomber aiû^ daps le piégu qui leur avait été tendu.
Cependant la réponse de ceux-ci, que noigis avons eiléa précédemment, détruisit le complot. Bibesco, dans un mo« ment lucide de patriotisme^ avait été entnuné à céder aux réclamations générales, à se dégager de» griffea de Du« hamel, et à se jeter daçs les bras de la dation. Mais le commissaire protectorial changea de tactique; voyaBti|tta son plan avait échoué, et que Bil^esco, par seu ^sseÉliment à la voix pubHque, avait paairë uuf ^Dgejwrses antécédents, et venait d-acquérir dé nouvdles forces daiiS l'enthousiasi]^ général, pe qui lui permettak de monbrer les dmits d'une manière plus légale que les cbebd^ua gouvernement provisoire^ en se mettant à leur tète; il s'empara de Teq^it de ce potentat pi|sillanime et ràissit à l'effiayer au point de lui faire abdiquer le pouvoir et de le déterminera se retirer en TrànsylvMiie, lui promettant que sous peu de jours il serait rappelé et reprendrait les rênes du gouvernement.
En eflet, le troisième jour, le 14 juin, à deux heures du matin, Bibesco abdiqua, et par sou dernier o/^c^ (décret), il confia le gouvernementaux mains des nouveaux minis*^ très qu'il venait dé nommer. Il passa à Gronstadt, escorté du nouveau ministre de police, C. Rosetti. Quelques gardes nationaux avaient en leur possession le portefeuille du domnu. S'il contei^ût ci^s papiers do«t î» p^ibUcité
pwviâ èUrâ ulild Mi pays^ei préjudtcidile à la Rusrie^ oq en dbjt La nott di^^ulgatiou â G. BoioUi, c(iti t^emprenia d'arrachcar 46s ittaiiui de oes gardas uatiûoaiix: le poirtà'' feuille dont ils s'étaient emparé «t. dé It^jpeifieUra^jè Bîbtaeo^ jttâisi i|Me les dossieis de& ti^ iodivuAiia .qu?oa saUpçtaooifci'avlûr aUenté à la ^rtoanô di& dojaanu (i)v ftMMU^^Yanl l'elJCplimoaiëii ttiouremeirt^ toMil jdiiid la eotnstè: rèri^tîanpaâr^ tm latigage : si vîoleiit . imuiM Bibéaco; que j^ersonne» parmi lea membres^ m: Youtal adhérer à ses propositions; par sa ^eondtiitBiitémlice^ fioMttii on passant d'une extrénûié à yaQtréi;'4|^nt iaaxpUcaU^ à touà tes honunesdu moâteaieiit I . j , Duh&tBel et Kotsebu qiuUèreot aussi la ftapitàle^ et se rendirent an Moldavie, en s'arrêlmii à Faxani^ âienaçant de »34Éixûr*6n Yalaobie dans cinq jourS) àceompagnés pai* laftifonpes de leur maitre. .u .,
•jii&v'pays resta presqiiè sans gouVerjiemaiil. Le nième jdarf iq)rès Ut^départ dudommi, versdnxefaeuresdumàtin^ ks krieux bûyirirs se réunirent chez le métropolitain. Le brou se rdpSBtii dans la yj^e qu'ils complotaient eénlre fat'CoBiltUatîoà. Xie Peuple ao^urui en masse diez Kicolas fiolesÊct, le lïiinistre de Tlntérienr; et quoique convales* éeni^ ajarès une altàqup:dfi eho)éra, il repunena avep lui et' se randst dans la 6(^ur arcblépiisco^le pour demander faHBtin:4erf6tte réucitm deboyars. Le Peuple avait senti
(i) Nous ne connaissons sur celle (yie^tipa riei)^ autre qi^e ce
Îi^ nous avons déjà dit, page; 88. PJus tard, me trouvant avec ti' iâfèbvici, hôminé d^bûé à BîbcsfeôV je lui parfais de cet atCemat . Il me.tflt,' ehppëseiiee d'une auète'pcrsontté : « Je ne croW pas que C6 tnrait sdH isadë; je mm ii^cAtTSia au palais iursquc le dQipnu revenait fto 11 t^r^magaÇle,. ^t ^itçgod >'ai fij^pria cette noi^ yeUc, je (Jescen^is ditns la cour avec II. Ujl, aaciçn ^rofçs^ieur de. ladômna; nous^ visitâmes la voiture; elle ne portait aucune trace dé^bûltfe. Je Àe *sWs que dh^^ûr cette qfiiiéôliôn. Les uhà àfTirmô'nf WféUj^aAf à^lèl'Jéti'àbatfcimepp^f^p^i^i^ « •'
qu'ils îie f)ré{)arâienl, seioU les inMmclwm ào Di^hawili^ à éerife aBb île densander I0 sëeoiirs iks Huppes riaiii; ton* prétexte qu^H» crtigMiènt ks aiiiMi du mpuvèmtiit; A la vue d'itfté àttiienM die BtvLflLé, aiu»L eon^rakto et awsi imposdnte, et i la suite dea jnterpellatkmf iMMN çameaquiiettr élaîeiit adreittéessiti'lebdldeieiir féi^iÎMM ke Tieax bûyai*8;<Aangtoelit éb iaelique et proteiUslre«l de leitfs mtentitHisiDyaàea Tia«i^yiâ de )t patribL^fTealdoiq que le Peuple, pour s'asiaiclr de kuv sinoèrilé, lea kiiiiU à edlrfàflier les étendards tricolores* el d^aaada «la Mtii* natsott par kcctaiiiatîoi d'un gouvéraèineiit pMkmtpûl dea ministresi tt demanda encore la eoBiBéèratiott.desi^ten' dards natiooa^x^ ainsi que )a>restatk)n sekaiieUe danser* ment de la part dti métropolîlMft^^et de tous tss boyars. • On nomma le gouTernement et les néuiatree, aiaaique néçs rayons dit dans la tettre adressée aux (Ae&dtt mtith Témant dairà la Petite*Vdlaobie ; ensuite 00 fixa au kade* njain, 15 juiri^ dails la cbalÉp de Pdilar èle » la ()élébratioii de fat eérémonie <te serment à la C^msUtution 6t au |iqu« yeail gaitremémeiU.' (ki proiàil tout, ht Peupk ^e retira alors eii bon ordre et promena dans la ¥ill6 les étendards e» grande poiApe. Tous les citoyens furcint invités à être piéianta à la càréménie qui se préparattr
Le 15 jutUf presque toute la Ville He trouvait au champ de PUlarète qùi^ depu», frit le nom de : CJkHMi^ ili ki
Tous les BUttistres , les be^rs, leâ feocliontiaires ^^ bKcs, les of&cierd et les soldais At k garnison a:ve6 Tariitlerie, la garde aa^iansde impiibvisée, lés refMéséntanKs ik;
toutes les corporations , avec leurs bannières et leurs insignes, y assistaient. Le métre|»oUtaiiii^rCYéUi de sea prie-
mentg^Uficaiix, accompagné du haut clergé et 4e céiv taines de prêtres, élitoiiraient les reliqaes de sàkit Démé* trhis, le pali*on de la rille* En présence de tous ^ Jean Voiiiéseè II, ^ai venait d*étrie àommé aiûiii^seerélairé d'État, proiiotiça un petit discours au nom du gpuverat# ment proTÎsoirë, doht les membres étaient eBeol*e ^bseirtMil (k discours, d'une éloqàeiieé évai^élique, avait été cohN poaè piar I*lddié losaphat Snagdyeaào* Mais m y jrâuirqfià )é passage suivant, ajouté à la fin, i^Kl\
Parlantàu nom du gouvernement^ fee paissa^^MNPiine éloquénée ^us que démocratique* Voici la fin duâtséeufs z
« Il sera prochainement convoqué une assemblée gêné- « raie constitfiatite. Dans quelque^ jours on procédera aux c élections des représentants. Jusqu'alors le gouverne-* i ment réclamé une pleine liberté d'action ^ et, dès que « l'assemblée aura ouvert «es séances, il lui rendra compte « de l'usage du pouvoir qui Jui a été confié. Alors, dans te é cas bu il aurait rempK sa mission selon l'attenté et la < volonté du peuple, iltie vôu^ demandera aucune reebn* à naissance, ea^ il fi'éura fait que s<m devoir; mais, dans « le bais où il n^aurait paé répondu à sa mission, la !seule « grâce qu'il réclamé <lu peuple c'est que «elui-ci ordonne « que ses membres seieiiit traduits devant les tribunaux « comme traîtres à la patrie pour n'avoir pas employé , « dans des circonstances si gtiaves et si périlleuses, toutes tt leurs forces à l'accomplissement de leurs devoirs (1). »
Si ce discours eût été compose ou prononcé par un des membres du gouvernèm^, il n'aterait été que lapro^ messe triviale et basse, commune à tous les hommes qui n'oçt pas l'estira» d'eux-mêmes, et qui, pour convaincre et to éonvaifficre^ recoûrenlHaiti serments et aux obligations banales et fndignés. Mais, fait et prononcé par une.
(f) TpAductiom KUéraki m. Vpit Prumà, àP 3.
autre personne , saïus raulorisation du gouvemement^ tt ne peut élre eoosîdéré qae comme une insulte anticipée» iaat pour le Peuple proelaraateur que pour le gouverne* nient proclamé.
Ce passage du discours sera mieux compris par Vévéf ai^i^ent que nous allms voir toul do 8uîte#
lia métropolitain, avec le haut tlergé, célébra le ser* ^iee divin de la bénédiction de Teau, et consacra les éCm« dards nallMaiix sur lesouels on voyait inscrits les mots : JUSTfèEi^i^ATEllNITE. Puis, tous les assistants prètè« rent le serment suivant, la main sur FÉvatigile et sur la croix ;
« Je jure, au nom de Dieu et sur cette sainte Croix, que « je serai fidèle a la volonté de la Nation et que je la dé< « fendrai de toutes mes forces contre toute atteinte et « toute violation ; je jure que je n'agirai jamais contre « le3 intérêts de la nation, et que j'observerai et déC^n* « drai les vingt-un articles de la Constitution décrétée « par le. Peuple, y collaborant selon mes forces et sacri* « fiant même ma vie pour eux et pour la Nation.»
On procéda de suite à Télection du chef de la garde nationale. Le Peuple n'était pas préparé à une telle élection; il eonnaisait très bien ses hommes. On essaya de proclainier C. Aristias, Tun des chefs du parti national, ou le capitaine Théologo qui avait subi Lé martyre de la prison; mais des agents russes, revêtant le rôle de déma* gogues et de patriotes, proposèrent Scarlate Cretzulesco^ Tex-c^itaine des gardes de Fempereur Nicolas , geaidre de Villara. Plusieurs, parmi le Peuple, s'opposèrent à cette nomination ; mais on lui imposa silence en le tr<unpant et en lui faisant accroire que c'était le gouvernement qui proposait Cretzulescp comme chef de la garde nationale, il fut nommé. Les bons citoyens se retirèrent remplis de fâcheux pressentiments, et commencèrent à avoir des
inquiéludes touchant les membres du gouverQcme«i altemlua pour le leudemain. Des centaines d'homroes pri« rept des chevaux de poste et louèrent des toitures prar aller à la rencontre de leurs élus, les avertir dit fiége q}jCon lem* testdait et les détendre au beseiii.
Le Prunco^ rédigé par G. Rosâtti , insidla c^ux foi^ parmi le P^tq[>]e » avaient osé faire observer cpifi M. Grettul^scio, étant Mnnu par ses antécédaïUs^ il ii*étiît pais prur» dent de lui confier le commandement de la fmîn nàtkH nale; if >
Expliquons mieux encore la cMdoite det réaction^ naires. Le parti russe voyant Tagitation du Peuple, k kl suite de sa réunion du 14 juin chez le métropoHtain, s^était décidé à céder à la première impéttiosilé du mou<< vemént populaire et à agir lentement et dans Tombre, en se servant des exigenees^mèmes dn Peuple. Ilflt proposer hii*méme la nimiination d'un gouvernemoit provisoire ; aân dMnte^i^nipif^ là voie légale du gouvernement laissé; par Bibesco , entre les moins dés nouveku^t mitatstres , et afin de faire parvenir ses hommes au pouvélr ] ainsi, aprèâl ttvmr réussi à proiiilamer qtielques(**uns dés siens; il parvint, le tendemain, sur le champ de la liberté, k Mrtr proclamer Scarlàte Gretznlesco èhef de la garde nationale. Odobesco élait déjà chef de Parmée ; J. Voïnesco !•■' avait remplacé Banof comme chef de rétat*major: Saimnon était le chef du régiment en garriftoir dans la capitale }i Mavros, son beaU'^frèi^e et d'autres ^tidnarktès, avaient pa^é en Moldavie auprès de Ùuhatnel et de Kotzébu ; le bon George Philippesco se pïiépafalt aussi k passer che« les Russes d'où ils devaient s'entendre avec leurs homnteis' dl^éminës dans tontes les classes, dans les fonctions publiques et môme jusqu'au cœur du gouvernement.
Tous ces hommes avaient leurs créatures et leut*s séides.
-' J" . ^îj"' 4 - l..-:*>i j; ->;:.•■' /.i( /'.. ; , •;.,/,. ^ : . ' i ^ i!
. , T^llfi^UMt Ip sitl^Mra j^i (Çb|9p^ «Uns ln^piUlf etdaii» la ^irfietioQ du mopteaiep^ lors^iw la 46 juia )#s7Beiiif
l^i^faid, privèrent daiis raprès-midi«, Miui «VCQne 2aiti\9,^c9rl^^'lil| petit sombre d^ piWyjeiit ^^ui ^eiit y^^up 4j|ea^ ?i^owtre fxm, Içor eommimîquer leur tet quiétude* hm, 8QUkit& d9 ^ Tég^aâjrati^n él^ienti coipim nous Tavons dit, reslés en arrière à une distance da dpiif^ staUens ^ suivaient ^peUtes journées. Les membres du gQqvernement se décidèrent i efitjrer i^ Itac^esçi et à:s<| ptecer soiis. teiiwvegarde du Peoplê. . . ,
A 1^ barrière^ le gouvernement A^t r^^ii p^rja nmoiciii p^ité e^ p^r quei^^s ministres ^eu|eiAeat,,pfiMr Iff girdfï çâti^A^e ^et le Peuple, Dans rentfaouiî^in^;{|^ii4iral| <^ poiiveM d^ dj^linfuer que fiMHdemr mal; cofil^nu^ dl^Qt le#;dÎ9ej(iars^de^:qpelqu^s*uns. Unç dame se disUa^ij^ aussi par son enthousiasme. Elle portait avec eUe des conroapjsi ^d^ ll^iirs. qu'elle jeti^it dans tes voHures d^s imi^bliBadii gouvernement. ^ )
Mtosi Iti membres du gouvemementi il a -y avait ^né les Golesci qui eussent leur famille daits lii eapîtale, él r«rgMcè deje'titmver tons enslemble, de travailler sans interroptienl^ pepdant les premières jownéeii, les vnâl dééidés^ ii :alter habiter t€Os l'ancien palais dé là Villo^r afin 49 poiivoir et cotok^erte^ à teiit moment. i f
Là^ ils ne furent visitée que par le Peuple, iiéliâde, tout fetigué qu'il était, impr^^visa «a discours dç remercia ment eii irrenditcomipte du mouvement dads la I^etite* Valàetôs et de la marehe de Teipédilion depuis le 9 }uin ^squ-au 44. Qanslaloule) on distinguait un persoàiiiagè taeilf rM^ réservé^ le menton appuyé sur adh poiftgseiiây
les lèvres contractées et cachées sous son doigt crispé, les yeux fixés, tel que Gœthe représente Tesprit du mal. Quel était cet homme? Un des membres du comité révolutionnaire. Nos lecteurs te verront plos tard. Totts les aflte^is* tants le virent dans cette sinbtre posilion, et cbaciin ett se retirant ftdsait des eonjeetures ]^us ou moins doutèus^^
Lorsque le Peuple quitta la cour du palais^ les mem^ hte». du gouremeraent, refusant le repas ^pie la rannieipdiU leur arait préparé, rilèrent en eorpa diner au GafiôBo afin d'y partager le repas eonmim avee les citoyens.
Dans la soirée, ils se réunirent avec les ministres au palais admini^ratif pour s'occuper des mesureir qu'ils devaient prendre afin d'assurer la tranquillité pid)li€^« Le premier papier qu'on leur présenta fût la démission de G. Rosetti et de Jean J^tiano comme secrMaires d« gouvernement. Cette surprise produisit une impression tScheuse sur tous les membres ; ils se déeidèrert à ne pas accepter ces démissions, on chargea Tell de s*entendre avec eux.
Parmi les ministres, il ne mmquait que fiampineano. On demanda la cause de sou absence, et on rendit qn'il éti^t déoidé à ne pas accepter de porteMiUe avant de s'être entendu avec HéUade.
Odobesco remplissait les fonctions de chef de Varmé». Parmi les mesures qu'on s'occupait de prendre, on proposa celle de réunir l'armée dans la capitale et de la dis* poser à surveiller l'ordre public. Odobesco s'y opposm» sous prétexte que les frontières et les quarsuiiaines ne pouvaient pas être dégarnies. Lorsqu'on lui indiqua leà moyens d'obvier à cet inconvénient, il eut. la sincérité 46 se démasquer, en disant que des mesures semblables déplairaient à la Russie, et qu'il ne pouvait pas lui, ancien officier de la Russie, susçHer des difiicultés à cette puis-
sance. Sur robsenraHon qui iur fut faite que son langage n*élait pas celui d'un homme de la- Constitution, et que puisqu'il en était ainsi, il serait plus honnête de sa part de se retirer, il répondit comme tous les soldats qui ont la force armée entre leurs mains.
Les membres du conseil se retirèrent sans rien délib^er.
he lendemain, 17 juin, Tell yit Rosetti et Bratiano, et leur fit observer que, selon l'engagement pris, les rnem* bresdu comité révolutionnaire n'étaient pas libres de don* ner leur démission avant d'avoir conduit le mouvement à son terme; puis, leur demandant les motifs qui les GûgBgeàii à s'éloigner du gouvernement, pour toute réponse, ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas demeurer' avec les membres qui composaient ce gouvernement. Tell lenr fit encore observer qu'ils n'avaient pas raison ; car tous les membres étaient leurs coassociés dans le même comité fondé avant la révolution, et qu'ils ne s'étaient ^nparé du pouvoir ni par la force, ni par des intrigues, car ils avaient été absents de la capitale lorsqu'on avait acolsm^ le gouvernement; à peine arrivés, ils n'avaient pas eu le temps de commettre aucun acte bon ou mauvais pour gagner ou perdre dans l'opinion publique. Et par conséquent, Rosetti et Bratiano avaient tort de se retirer, après s'être une fois engagés avant le mouvement avec les mêmes personnes qui se trouvaient actuellement au ponroir. Enfin, il conclut en leur disant : que ce n'était pas une raison suffisante pour dire qu'ils ne pouvs^ient pas demeurer avec ces hommes proclamés spontanément par l'opinion publique, sortis du sein du même comité révolillionnaire, professant les mêmes principes, et con* nus par leurs antécédents.
Rosetti et Bratiano restèrent inflexibles, et en se rett» rant, conseillèrent à Tell d'un air prophétique et amical
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de ue plus dormir dans le palais. Celui-ci nô pouvati se. rendi*e compte d^aucuoe manière de ces conseils delà pâi't de deux amis aussi froids.
Un jour lie s'était encore passé que les réaelioDnairâi' préparèrent un club dea soi-disant propriétaires, qui de^ vaient se réunir dans la salle des Homulo, le 10 juin.
La veille, le 18, cinq individus se présentèrent nu palais administratif au nom des propriétaires^ avec dfis réclamations sophistiques, en accusant le gouvernement d'être ennemi de la propriété. Odobesco était présent^ et' échangeait des signes d'intelligence avec ces cinq indi* yidus. C'est en vain que quelques membres <l<i gouverne*' ment s'efforçaient de leur démontrer qu'ils étaient dans l'erreur, et que les nouvelles réformes m se basaient que sur le respect dç la propriété ; ils connaissaient très Meu la vérité ; mais Us ne voulaient pas la comprendre. Us 0e retirèrent enfin avec la menace que le lendemain ils re« viendraient avec une députalion plm nambreme.
A la fin de la soirée, Odobesco, toujours i^tmm chef de l'armée, proposa de présenter au gouvernement l'état* major et les officiers en garnison dans la capitale, <|ui dé» siraient accomplir leur devoir en se présentant devant le gouvernement. Il fixa l'heure à midi| et. ajouta que lee gouvernements anciens avaient la coutume de faim attendre les officiers dans l'antichambre, ce qui -humUiait beaucoup l'armée. Il pria donc les membres du nouveau gouvernement de vouloir bien se trouver tous à l'heure désignée dans la grande salle du palais, pour y recevoir les hommages et les félicitations des officiers, et pour donner des preuves de régénération en toutes choses.
Campi|icam>} tiomme jioHs rav9t>s;Ytii levait été prj9*
cltkué minislre de la jiisUee ; mais il se teiiail à Técart, tt* voulait, comme nous l'avons dit, s'entendre tvéc Héliâdd.; Le 19 juin, ee dernier se rendit chez loi ; il fui eohftérfemml accueilli. La conversation s'eiigdgea sur les vingt-^is^ articles de la Constitution.
. — Il y a deux ou. trois articles , dit Gain|)iiiekBt> , $fae J6 ne puis pas m'engager de défendre i Si vMs pdnviez...
«*^ie ne puis rien fdre à cet égafrd , j^ve rais qu^uiv individu. Telle a été proclamée ht Constk^tien, telle elle a été adoptée par le Peâple. Notis avons prêté serment de k défendre ; si elle doit sàbir des modifications , ce n'est pas notre a£Eaire, c'est l'objet de la discussion de l'Assemblée générale constituante : les rqirésentants dii Peuple sont les seidi^ arbitrés de cette question. . €ampineatto jeta un tâpctà sur la pebdnle .
"^ Vous aves lànt cérémonie aujourd'hui à midi f Je n'osé plus vous retenir. L^heure approche.
Il était onze benres et demie. Héliade s'empressa de sortir pour aller au palais où le gonvemement devait recevoir la visite des ofGciers. Ils se s^rërent sans aucttA résultat. Héliade se rendit au pàkds.
Tous les officiers y étaient déjà réunis, Odobesco à leur tète. Qèlui-el, en voyant arriver Héliade, sortit de là salle d'attente rt vint au bas de l'escalier pour le recevoir . Sel manières étaient si obséquieuses qu'Héliade rougit et fit s<»nblant de âe pas comprendre que celte cérémonie avait lieu pour lui.
Tous les membres du gouvernenient se trouvaient déjà dans là salle de réception. Odobesco s'y rendit et annonça ses subalternes. Les officiers entrèrent. Leur chef félicita le gouvernement, au nom de l'armée, par un petit discottrSé
. HéUade remercia au nom de ses collègues et recom^ mandr l'ordre et la tranquillité pùbifqi» à l'arrfaèe; il
leur rappela la voix de la Patrie qui s^éiait fait entenèrë par la proclamation constiUitionnelleJ
Oéobesco engagea une espèce de conTersaiion d'àne iiï»iière très accentuée ; il préisenta quelques d>ser?«» tiens.
Les autres membres du gouvernement prirent la parole afin de dém(Hitrer la sincérité du mouvement et afin d'eï« pliquer que son but était de sauvegarder Tintera général, satts porter préjudice à qui que ce soit.
La visite de félicitations se changea e^ dbcussfon et puis en une impertinente dispute de la part de quelq^ei officiers. Odobesco tenait encore uu langage décent qlm^ que provocatetur ; enfin , une voix se fit (étendre du dé* hors : « Les propriétaires arrivent ! » Alors Odobeflie», changeant le ton humble et mielleux d*ttn Russe qui s*ef« force de paraître poli , se (fonna un air imposant, et s'approchant d*Héliade : « Au nom des propriélaires^ lui dit<»il en le prenant par le bras, je vous arrête, monsieur...^ et vous tous, messieurs les membres du gouvernement, voms êtes arrêtés pareillement. »
Héliade regarda Od<)besco avec dédain, et Taccabla de son mépris en lui rappelant, d'un geste éloquent, sa servilité hypocrite du bas de Teiscaiier. Il fut de suite ett» traîné par quelques officiers qui se chargèrent de la garder ; Tell fut désarmé et on le saisit pour le condiure à la caserne ; Maghiero, tirant son sabre, se fraya unrpas^ sage parmi les officiers et alla s^enfermer dans une chsm* bre avec deux de ses dorobans, décidé à résister jusqu^à la mort; Stephan et Nicolas Golesci et N. Balcesco furent aussi arrêtés et conduits dans la même chaminre qu'fléKade.
Deux compagnies^ soùs les ordres de Salomon, qui se tenaient en embuscade dans une rue de derrière, assaôl* Firent le palais et Tenvahirént la baïonnette à là main. Dix soldats fureirt parités pour gmrd^ les cinq prisonniers,
Iû9 fusils cbai'gés et dirigés eoutrc eux à. bout porUal. Héliade n^avait pas encore perdu loQt ton sang^nndHk se mil à haranguer les soldais. Salonum {wrcouraii (ouïes 1^ salles enchercbant MagU^o et en doonaiit des ordres ; dès qu'il entendit Héliade parler anx soldats, il devint furieux et menaçai le prisonnier de le lûre fnsiller; sar4e« ekan^i s'il ne se taisait pas.
i^elques^iins , parmi les amis de }a GonstitMion^ qoi étaient venus pour assister à la cérémonie, se^sovrèrent par les fenêtres du rez-de-chaussée ; ils parvinrent à donner ralarme et à avertir le Peuple de l'arrestation de son gouvernement. En moins de cinq minutes , la cour du palais fut l'emplie* Le Peuple affluait, accomreuit^e toutes pari^ ; Tell, délivré en diemin par la foulè^mon* tait, avec les plus intrépides, l'esealier du palais* Daniun> cUn d'oeil les soldats furent chassés des appartements, les prisonniers délivrés, et Maghiero sortit de sa chambre.
Salomon était descendu et s'était rais à la tété des compagnies paijures. Odobesco était resté dans la grande: salie, e&iouré de la feule ; apercevant Tdl : « Éeoâtei, loi dii4l d'm ûr naïf ^ je n'ai voulu seulement q«e changer legoQvèrnement ; passons sur le balcon et proclamez-moi^ ainsi fue Gampineano, comme ses chefs ^ il faut apaiseï/ les esp^s^. 1^ Tell lui répondit qu'il ne pouvait pas parler tant qu'il' se voyait sans armes et comme^ arrêté. (M nei t^rdd pai^ à lui remettre un sabre . Tell alors lili dit : « . Veits> croyez apa^er les esprits en vous proclamant chefe du gonvernemeot! Vous vqus trompez. Allons sur le balcon. * '•
Ils se (Krésen^r^t a» Peuple avec deux ou trois membres du gouvernement. Tell proclama Odobesco et Gam* piaeano. Le Peuple^ en cdère, commença a crier : A bas Odobesco I à bas Campineano ! à bas l^ traîtres I La cour ne pouvait plus contenir la feule ; les rues étaient encorna-
brées par le Peuple qui accourait tçHijours ; les salles
élaieiii pleines et des ais se faismént enteiiére pMT dé» miaer BtpourarrtÉ^Oéob^se»* ^ . u
G^fci eut U présence d'esprit de se désarmer M* mèide^ ear, autremenl, il eût lûé massacre par le-P^o^ fk eil fureuTv Garapineano, x[qi venait d'arriver pour ^'en^ teûdre prooimei;isl pteadreles rtees du goiureraeifiiefût,^ essaya encore de sauver Odobeapo ; nsiais en^ lËonaiia ito Mrt tettl bomme qui:^ présntèrailHcoBaiiie é^Sm^
Lfisaoldais étaient encore dans la 06(âf « U^ se «end^l^ àiréoart. Une damfs s'avaynea aùiKriliéadu»Peitpto,ia«mée^ èi^ dfiuxi pistoLBjls;- elk se préeipita cMtre >^s ^dals eiii sdlanidroitÂ Sabmon, et en invitant les éiley^iis dé JBp4ii-> &»id»ia eour les parjures. C'était la mèmeâàne)^ avaiti re^u le gouvernement à la barrière avec dès JcovrenMsde fl^im^ Ç'dtait madame Ipatesixi^ Xi0l%Hple fot^leêl^^ tttC»et lasttivitpeiir éloigner les sddats. Un bnti*JHirrtlte se fit ^lead^e dmt la goui< et dansles rues». Ijss «eknbrM^ du ^raivenièmeiït reparurent de neaveaU sur tetaAoonii ¥oyaiÉll0xoliffit qui allait s'engager entre l^s^dèuxfartîs,' itoisr^offiièrent aux Asoldats es i^e vfAiWt Sakmq&fé^i pondit qu^il ne recemiaidsaitpas d-aQtres^ffdres qimxèiiij de son chsf!Oddbeséo . Gduiori sertit 0I M ordisiinia^^béir . » 'Xeseoldàts évacuèrent la eoa^ft^feignanldçse r^i» rer 5 ifaK «è mirent teujouni en embuscade' dans -le même; endroit qu'ils avaient occupé aiÉanl r«ltoMiiÉ;^ Tpnt était cafane. Le Peiipiê 0e rèsntessîi par {[no^pespomr garder ett défendre, le psdai^ et pour se dk*iger veni pIcÉ^eUrspeintst de la viUé. Une vek( se it entendue de nouveau c » L^^* traiérra^ voye2>4es^ ils ;ne sctttpoint partis.' Ils se^nt oadbésderriàB)^•paiais.^à'<i'.^^. -i .-.ir^'i :, .••^. -r^M.;
,|#a.fetii« se prémpila arec ftirelir bors dupahiis foiir* c)l«is#r les «oldtU. Satofrion eonrmaÉdâ lé ieit.H y^^iil p^nm le Peuple ueuC mMTto et ime 4i<*irié de bhliii. }f*li»:fevEmàs du mnde et là peur d'ètte «Maillr par le PevpW firent perdra l^ât murage a Salouten» et kl décîdf^eot À a» reUrei? aréoles «Mate à pM |t^ ï:figfkfS^h^9Êm^^^^ i. *^
Sa ebenfai, prta la préCielwe! de petict^ îfe ftt «faiUi par une pariiedu pe»f4a ipi venait au |pai«0. 11 éràma» de iieuveaii< de> faUre fm. U n'y ettt cette ioia ^iie des blet* aéa. S^nfiii^ U aUeignitaa caserne. Là lea^aoldats rennrmii de leur ivresse* -r*^ Car, ava^t de leaiemmener au palais,* oncles availlaitbaire en.ifaafttitéi »^l«e iftpeaUii^ kMiaYaib saisie. Ils oomoiBnçàreotr^i présenter des observation k^ leur coioneU mais celui^ sa fiant «uxA^e à f|aieh[ùes«»ttn8f <)tti lui étaient plus dévoilés qM les >aatres, el^a Tarlil- Ififie^^qu'il avait ^ son pouvoir, résoldt dé-^tenirHèiè au* péril. !v *
^itei'Aulre cèté» le Peuple, afin de détendre la gouirtfi*namaidret de retenir. Qdobeseopfiaotinwf,^ aivait. él«vé« imn barricades eu face et derrière le palais^ La feule de» vouait ùomfi9^Q. Perscmne dans te viUe ne -re^a indiffé* « rente^lïitt 4eux beures, tout le monde fut armé et irempUl! les plMitet les rues voisines du palais dnsilqueiceUsqitt^ Goiidiit f la i^eme/ i; ; ' j . l ^ • f
;Lavii0 4es morts et des blessé! exeilail leA-'pectapr teuM : If^dignatipn dtvfrit générale^ et toite 1» capitale! iltiilta^dfft vrageance, dMaandait la mori d'Odobesce e(' de SalomoH. Les uns se poêlèrent auteur du palhis pom^ ne pat laisser édiapper OdcèÉséO/ Le» iat hibres tetanèr' du-gowtfiieBient lur^aft nieilai^ de mort A'ils osaient' mimtriMr k' moifidre'syfipalèié pour !oet ii^minè.
PLutdeiidella lieMJuPeliplesefM^écipiMretot avec fuF» rc^.AUto* deitetiasemè. fille; fut eatouoèe^et jwnaoée/
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d'èlre incendiée. La feule était impos^nle et temUe iMèmcf ar sa |a$lè iné^urlkm. Elle demaiHlait sealeiMél aux soldais dé lui livrer Salomon, pour pouvoir frftUN iriser fvèe 6»x. €»ix-oi étaient indécis, ils se trMvtiènt eRire le i^einords d -im c6të et la discifriine de Tàlflre. Sâ'-f loMMSilelr çxdlaiit à te pat ^ laisser séduire ,éar ils irikiieftiv disait-il , èlve tit^imes de la vefigeancepepulmf^qm tfe eiiN sitl^ dé transaction. Leci «oldatii, «^«(mepAles^ éiii^r* vés fàt le fratricide qu^ils Tenaient de eomniMtre, se pféM paraient' à défendre leur colonel. Le caràagv allait recommencer plus honNlble, lorsqpie le métroi^e^taki futenvoyé par le giE^uremeihent avec N. Bakesco^et ^et^ueéilotablesèe k tîHe. fi tint prtiposer à SalonÉon le se trendpe et de mettre TartiHeHe à la disposition du^euplé. Hlnî' promit à cette condition le pardon et l'oubli de soni^ifliè;'
Les canons furent rendus au Peuplé et transportés tiW palais ; les soidats^ fraternisèrent arec ies babitafitft detaville. * M
Le soir était déjà venu. Salomoti se firéparaitâ partir ponr s'exptitHer^ Le Peuple se ferina par groupes qMse'poèlèi^nf en embuscade A toutei!! les iÀmefi^et hwt^ nètéB delà capitale, occupèrent tous tes ebMiivi^ pfn^' ne pas toïsser'SÎiloiiion échapper sh leur vwgCfdncè* G*«i»t*^ ettvaiii ique. lès iiorameç eu gouveriH^ixeiit èonjiirâient' les masses de ne pas violer la foi de la^aipttrialtoii, ée W pas souilh^ leulrs mains par «ni n^uitre, et-de laisser la juMice punir It^ ^oupâfles. Le Peiiple était soiplacaUej ) Bour ne pas ImËser le îcbemin libre à une telle ammaNé dms la loi, et pour sauver Salomons seAoïî la pronM^s» < selenneile qui lui avait élé'fitile,' tofpuv^emmt ienvof»: Oonstantin jàristias, «olonel de la galrda natimaie, qtti^ ' jouissait d'une grtede^eopfiadiee parmi te Peuple, afin* i qu-il occupHat jardip hors<fc laf MHe 4'#à Salomon devait^io Mettre «te^MMej^iOu M 4emMti^oi4re dt fempt^
eher d'aller en avaM^ car |M#to«i i^aitoAdaU la morliOb lui'enjdîgntt encore de prévenir lent attentai; mais pÊmt salisfaire le Peuple, d*arrèler le criminel et de le candiiire' sain el sauf dans 4e eouTeat dé Geraiea, situé a une station de la capitale. Cet ordre fut eséooié.
On annonça dans toute la ville que les dfeus cHnmnb* étatéal prisonniers , et ^ leur pnnitioa kmrtit ii«i sekMi les lois. IiePei^le se èakna,ettoutelan«it fùtiran* qnille.
Il est à remarquer que dans le premier moment d*a* larme, lorsqu'cm annonça Tarrestation des menAres dm gmivemement, tous les négociants fermèrent leurs «laga- < sins, s'armèrent à la hâte et accoururent au palais. 'Un de ceux-ch ^ns la précipitation qu'il mit à preudi^ part à la prise d'armes générale, oublia de fermer son magasin, et mettant les ckfs dans sa poche, se rendit au palais. Il y demeura avec la foule jusqu'à l'aire^lion de SaloaloB« Vers minuit, il se retira dans sa famille. Le Irademaiu se rendant à son magasin comme d'hidiHuieY il le trojiiva («vert^ et crut qu'il avait été volé. U fit des réderclits, ma» lout se trouvait a sa place, argent et niarofaaadifies.
Le 20 juin, par l'ordre du gouvernement, on célébra la cérémonie des funérailles des victimes.
lamais'la Valachie ne vit un plus beau spectacle i. une. grande j»lagnificence avait été dépbyée; la piété et le patiiotisme avaient ^aoe»ru à cette solemtté. Tous les liid>itants de Bucaresci encombraîMt la -grwd'rim^ qini mène du palais a la cathédrale. Toutes les JéBèta^s étaient tendues de deuîi. Les corporations avec leurs bannières précédai^il le coriége. Un bsÉaillon de garde nationale et un peloton de cavalerie suivaient ; venaient ensuite le$ évèques, les archimandrites, les prêtres et les diacres par centiÙQes, tous vêtus de leurs vjêteu^ents saoeT" dotaux. Les autorités civiles et militaires devançaient
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at «uirâieBt \m eénidéû». Ltf membres du gënveimi» maoA venaient mMDédiatMiieiit après les {mreitits des martyrs. î
, Oertix cbâFS épiques et colossaux construits en iM-fliA de mausolées, traînés eiiaoaii par huit chevaux petAtus dé hMises blanches^ portfiient les cercueils; Deshmimctt en gMiB ' de «tatues en^léoiàtiqiies^ et teBanl dèe guMaiii* de» de fleiuNK, étaiei^ au pied des pyramides ttrettqttéisi qui supportaient les morts. La musique jouait des. mus dbés guerrières pleines d*allégress9, ear,cfttt*étak pas mn chant dâmcNPt^ c'était un. hymne de ivoire. 8pr la c(41im et dans la cour de la ddhédrale^ des milliers d'hommes de tontes lea classes ifttendaient.
Le -métropolitain avec le haut d^é se tmitt en fiaee du portail pour recevoir le cortège.
Leaoleil couchant inondait de sesrayom de pMrpre ce spectacle, et le vent du soir portait au loin ]m nntte voix- Âbs eloi^es plaintives*
Apnès la célAralioa du service divin^ après le d^fn^ fundii^ Héliade prononça une oraison lubjèrë (1)^ et lorsqu'il Vit le Peuple ému» les ccBUrs gros delarmee et dè.|»éié, il s'adressa aux fmrents des morts et à tous les assistants : ; >. ; ••
:«ti Au note €|tt.fihristtcUt«41, qui pardonne su? la^imiit à ses ennmds ; eu mémoire de ces n^rljm dont krs vMm^ mortels se trouvent devant nowi^rel dmA les àmee som :; face àfaceavec Dîea ; au nom dadix«itèuvième «rtiolê de i la Cl0MtltutibBf(m abolit la peineJ de morty levons eo»>i' jure d'accorder Ut |pF|ioe des crittâMlsJ » ««^ Le: Peuple s'iSerta otonui ua^ ëeal9uH|iiile : t Que la gràoe de JKm l
(î) "Nous 'i)'avt>{is pas cn'cq idiomeht Tor^^nal de celle oraîsoh'; st iKMïs p<mV<m^ pat* là 5trtté naos la pfoctfrtr, 'liotiHa jèiàdfon^ aaaaoHsw'-;; .--. ^j^^-^.-jiû
soiUv^e ^x4i^ te Peuple ta ifteheâttittKg! tMk fmr Iskit^^qmikM pfllittqiiB, les èrimtiieks, après avoH^sidkîfciir jDgâineoW ilevrMtM^ exilés. • wA
r ^ ■' :"^ ^■" '■■ M . !'•''■ • ' ;. fjî s', ■* * V • ! '•?:■ ^*'^
Oir^ieit â^ «ritCL IléseMi efeif ;. Hntiffi»! kileyii|Mr> aimiéiit-ANtBé kiU'^éÉii^^ #ieinier|MÉr^ F«ii(;
Pi¥â4^ ites menfapes âà fàttiPeniemeBt fffwiseire ; ^^^{ dès qtt'0dM>6acQ èl Selènte far^l arrêtés^ ees'daskleiN' saurétaires irinmat féjmttdi^ leurs lonettons f«ks yièM|> invités.. I^ gotiveTaeménti.lesrreçQt- s^c salisfwlîoH^! croyaat. qulb -^aiéit^ retenn» ife ^Iwi^ ^MTdnrvUt ifttit m'était wske preave de leur zèle pour là came 'pvliU^p^^; HosetU, dauÈ la inâme joÈméty^^t nàt i Tédigep im aêtèvi de ta part en gomemataiiàU peur ^M^fieri Oas^oscei «!(■ verb ta^Peuple; Son PMtim il tasmèmasHifoMsjl^aiië redoubla dèxè|e et de emirage m^die ponr totf ^ miil<p(î jMh Oiebeseo^ pour faira introduire Éâi^rtme dans 4a prîflfon ^fieùr lui oSm des lertiees oeiiMfées anx^règies.: de rfvreita&on. ile^tiB conduite iBiHj^r deten» m^aeanki daleipebr le publie^. lie Feiiplë commença ii^iiuHraltann'^ij L^^ue» Je gouYernament fil des ^pervaltana* m HrkHann ! eb àÂonsttl sur leur tnanièved'ajpr^ bsus^ s'ëielnineat, eif disitat qne c'était sealem^t de leiTrpaB*tnnnènliinBnk{ de rgél)éiH)eité atiTére dés eiiAeAiiSînrfaieurf. 'rl>
iOn nomhil^ une sommii^iion d^cMeiei^ pour jugw taai/ èBfÊk* erWiteels ; ea^cbérèkfa^uff «ttoniBie^ délai pour Mnpaïf » Oéihm&A atSfJon^ft de lap&Pliteltotile^ds»j)sSrentft des ^ellniiis . Tf ois jonrs i»' patsèveift: iAnk cpi'm iii jpo t tmèvw^^îi amatqbl^^énMt se «baiser d'âeensiir tasî hommes de là Ruftto ^ Qnio ^ i^eiE^>èàfpttaine CiosJMtt,/ jn0é dtt^dtstiiicetlalaÉiilie'^^ le è^ se ebàr^ppr'
de ee sein peiiirddwereewsau'jajfMtent. ' ^ )• ml
— ut —
Oq errait congédié toas lés TolotitâiiM^à emâp dékt régénération; les paysans aTtienl élé déjà retotêyî# iMi» leurs foyers ainsi que les dorobans du district de Roûitt^ nali ; ils n'y restait que deux compagnies d'infanterie et une division de cavalerie^SQQs les ordres du colonel Piessoiano. Le lendemain de l'attentat d'Odobesco, ces deux cmijptagides arfèrit^itt à Biieàrésel et ataÉ^it^étèi^iiertiaes dws'le jpid»s ni^ioiiri^ dis jte prèremr ic^ote tè^^ partîtes réaetiiMiiiaires posr délivrer les ériniteelfdl pôafi troubler de nouveau la ti'anqttiUité:paI)iiqiie.''PÉ^'eon9é^^ qwût, chaque soir une compagnie se ^houvait soils tes les àraaes et avak pour mission de sorveSler les prison» nâérs.'Rosettiet Bratiano se formalisaient toujours 4e ces appareUsde surveillance; ils en venaient jiuiqu^ir se que* rdlnr arec les menibres du gcnvememenl , leur faisant observer ^^im gouTememetit libérât n'avaUrièti à crain* dre^ ^Mls étalent sans courage et que de fsnAlables apparences flmssaieat par inquiéter le peu^de; ^
iGomtaie le pliUic soupçMnail Campipetno :d*itvteliigeriee avec Odôbe&ee^ un jouir le bnrtt se téffêaHi que ^ plusieurs ceataiiies d^boimnes étaient part» 4e Gampinai pour Ancaresei, afin de délivrer Olobesco* et SatoBioti.^ Les biAllasits dis la csfkalé étaient en mowremefat, et les pk» notables parmi les Bégsèiants serendiFent ebez Tell pnur l'èibortar àenvoj^er quelques dé tacbémeiits de soK dats fidèles sur le chemiR éeC4«Hipiira«/7eU, àfiu de Uran»* quilliser les esprits^ orâonna ée firire veair^ la casetie im pdolou de cavalerie* lies ^'Soldais ' étideirt d^ postés devant )e palais e^ atleirilaent des' ordres pour lourdes part. Rosetti et BradisMue omnaîssaut ft^ la destina* tien de cette troupe^ ils viureot en toute bâte demmder ■ à Tell.ce que/SftgiâifiaU des fcéparatiâi. Celui-ci leur ea: exildifila ki cbutste ; jasais 'iaquielsv îb ne furent pksi satîs» faits ; ils s'adressèrcttiàrtousies menfcrôs du gouverne»^
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ment ^tn loili presque necusateiir conti^TelI. Leur Iha* Biène âe^^se comporter ei d^tgir étaft tiné énigme. On ne pooraft 1^8 expliqner lenra inquiélàdet incessantes sur ohafue mesnre de ràrveillanee et d^*ordrèl Rosetti était ^RtU'eomnie excentrique, mate Bratiano n'arait pas «MOi^ donné aaeiifie ik-ecrrei^extravàgaiiee.
Cepradantle jngeméat ^ criminels atai^it. Salomon imatt de paraître deux feis de?Ànl les jnges. Sir lâcheté lé iaiiiait treflobler et pleura' sans cesse; il s'adressait à tous, il les suppliait pour obtenir sa grftee. Il invita un jour Jttaghiero à Tenir kr voir ; cekii-ei s'empressa d'aller le consoler et de Vexhotler, prar HioimeHr de ses com»^ pagttofis d'anses, de ne pas descendre k un tel point de découragehMmt. Le* même joinr, il invita Bétiade à venir le voir; puis Tdl. Ceux-ci »'empres8èrenl aussi d'oUempér^ à son désir. Chacun d'eux sortit étonné de la cham»^ bredttpris<»mi^.i.l4orsqa'i)»se rencontiirent, ils se domandèrâu mMieUement ce que Salomon leur avait dit eitseeret. avait tenu le même langage à tous les trois. Il leui^i^att déelaié qitô , fidèle a la Constitution, il m^ÉXh rait* jamais fait jcause commune aveeOdobesco, si cekii-ei ne l'iivak pas assuré ^'il ne s'agissait pas d'une réadiott^ nmia d'un changement de gouvernemmt, de l'arreslatiOB d'0é)ia4e ^ do TeU et àd Maghiero , remplacés pair Caiti* pineano, Odobesco et un autre. Pour preuve de son ék^ voo^ieirt à la Constitution, il avaiiça que^ éans hi ooiispîmtion ou il avait pris part , il se trouvait aussi des* bittM» du SMHivemenL II nomma Bésetti el Bratiwo*
Unt^ WÊate^ aeetmitiKHi venait donc et paraître ; d'anMa arreatatixNtô allaient je faii«. Lé Peuple 'savail qîie ce» detix fèrsminfiges. vivaient ta bpMe barmonie année les melÉbtes du gouv^neBBent Pottr évitée le scandale, potr nelpai« dèwierdes molife am puUic de soupçonner qt^il y «vaiÉ desidivi^ionrdanfrle gonven^ment, ks trois col*
lègues SQ dé<^èrfi||it a &$ taire» à $t||'ve^^(:4^.y^,.lj9«r deux acculées, et à^uyer k$ iippareuoes^ I)iBi^'ôtiiiWtfiM<t posé df ne p^ se liâ^ei^ lore^ue ri4^ Wr Ji^? qw^ lonjott, eo léchftç ppuyait aypii' eu recoiii^ %|ft ijill^py^
çroyaut, par^ ^e, na^ywt ::M^ à ta pmHiw >4ttÛlv croyait devoir ^ç^jjMUwir* Cep^dwty d«pi)p.a«ltlijii€MMft».
eoiumepçaient à s'ei^pUnu^ t^fes les iiàifpciie«.,4^ B(^IU |rt de Bri^ia^o, ^dé«i4I^SiqiiU^jiwfliaii)à«.J^ ait^îent reudus iqexplicahles, . / * ;{ -»; !r in^j
V Çb^ue jour, la résiQiiou s*orgauisikH dt pliifti«i|iteié( Odobesae, 9arr^a4ren)ise>4e a^ femme -qÉejBriitiMiftniii tfi»dui$ait ihet lui, ml^a U.imit, se troimôib^É nktiîMr avec les oÊbmêà àft régiment; de SaUMPOil Dipg la piemé > s*oun^sait un ttottreau iKiinplot^ poiir'diUi«rer les ^imii priscmniers etaw^siBer les meflsfaPM dir fMWHMieèiiNiiv^ Msiis les deim eompagnies, easeriiéas dânste ft l iih ^féiÉiCTli celles qui a^ient. levé Fé^iukcâ 4e iftvSégéiMratioft ai Islaz^; ^lés étaiei^jyèles et, décidéemi dilsftii'ek'em tiluiieii et jet hommes jiisqu'A la dm*»liito^ti^^ «m»^ Du Éûrâie les rdaèlioHnairès le pàisaientiiiiisl. ^;Ilêr pjèœK d'artillerie^; transpertéet ^u ie¥mÊf^ fmt»}â^ défeiMtoi du {laUâSf 1^ imposaient tm «sifMC attêtoon)^ sidéraMe {mip l|e pœ tentée*, UÉ èoilp ife^ mMa ^Im^i»
LeariaetseÉiuaii^st ^faofènutéAut Uten^star 1« ftRfMiê ' noUvéH&.4e f «mvde Abs Ru^seil àhi^i^Mlrajiiulml qnîiliq étaîenlfÉètêà etivaUr bi.piiy& lie ifti i wiW i Wiil » q oê ti fitit i ittfidMié psr.liMi: ifpports ieft jidmiiNMi«lettrs:f^ fiMeb, diyH)raîU|i et deiRota|«iiib, ^ qvoi^uW te pât ajoiMa Mtàc ces i faux. b9mli«^.eilvofar*|ibiirtaiil'éfS/ ooiyvierstdiptiiW) biil djB «f tàfomeÉ id M vAritë.> ApatisM / toititit a #iAlefn lUi4i|è8ie^«ir«p:iui&lni8StiiB^ i^akUnài etitiMNiUaal^^ad piMir«ilk0saèfl«îaAiaaie/tfDfi aÉtwIranrèHier >i|ufil^ ^inrH*'
fiftU iepiêiMéê: s^fotr, qoe I0 emisrail aiiglftis(4)dèlNlcfttf p^fei Yfena|t dé recevoir une estafette tl Tammea bM»' ckUe^de ïi ]^i4 de sonticé^èômu], qtt» lea KatMt éthidèfi* delà aatréa en Vdaâiié. Prea^e fofit \m mamlff^ da gourerimiieKtcnifeiit JUttet^, eireeiplé eetnt iqtti connati^' saièntcl-àcèimitioti de Sàionim. ' '
La «Mii^èliè Éè lérda ^9»i oirmkft êm$ \9l fVkèi éar omjiéÊlpn^ dé la ré|M»iire ëômiàe Tenant de Vtm dea boomea da gouveramiMt ffile causa ihie granifo inquiet tude. Les coQsUtutioiiiiels perdaient epurage M les rtae^^ Uonnaiteee^ djsvenaien^ phis audaeienx. Ces derniers pr»^ pagèreot enccMre lÉn antre fsnx bruit : its disaient ipie lea^ menibres du gonvenusment se pMparaient A pmndfèt#» fnite et a abandonner la eapitale. Le ptddio eonnaiaaaUt déjà i^ette uotiveUe, qud^e dans le gouvelmemeni onl n'eût lait aucune allusien à ce sujet. Hiliade, m sortant i du 'Conseil» fut arrêté plusieurs Msdans la rue, pour être interrogé, pair des eitoyeiMi^ d<» cotiàaissaMOS, sur 1» déeifiiiHt prise de& membuss dn gouvernenlenl. Il ne poi»« ^ vait s'èxfiliqiier coimnent eé bruit aratt iété répand. D^t&abft de rassnret^ ses interioeutenra 1 mais tmtà inipiié»' tudaSiitaimit très Vives. Il ne larda pits à rej(rîndfs see' collègues, qui étaient aussi sortis- comme loi;; il \m kif^ ÎBfBmé^ se qui se pasMdt;i Persdfnné né^ pouftll s^x|^iqoer eftta mystffieadqn^ » ?^
- Vers Wfiêki la omir <to palMi ftft^ftef liepav J0 Pei^eiJi qni'wii^i«nfièe^^ legMTernetnem de^^^ €'esèwi yaii}i|É^Ve£K]Mait iâe persMdMF aniifmaiaes^Miatefàil'» jaoMlrét&iflue^on de dépiè:ti qM le goilrérAtmeiît^Aaili' décidé à attendre avec fermeté rarriVék'dé rsttnisiflfv'.rfi^ à maintenir la tranquillité jusqu'au dernier moment. Elles
(I) Le consulat anglais protesta plus tard officiellement contre cette allégation qu*on lui avait prêtée 4
ne voulaient rien entendre/ rien comprenâr6. Les ràw^ tionnaires les excitaient, en leur faisant croire que la eapi» laie devait rester sans direction et en proie à rànfarcbie.
Il était dix hettres du soir que la foulé n'était pas eo^ core partie. Elle se relira cependant en murmurant et en menaçant de revenir en armes. D*un autre ealé, les réae» tfonnaâres se {«garaient, avec tes soldats dé ia caserde, à venir assaillir le palais afin de délivrer les Am% pHso»niers pour les mettre à la tète du mouvement Féaetioo* naire. G*est alors que le gouvernement comprit la îiéces^ site qu'il y avait, soit de résister pour se défendre, et commencer ainsi Jagueire civile, soit de se retirer ai« de diMraire tes esprits des préoccupations du moment. Le palais était assez fortifié pour résister aux soldats de la caserne et a quelques réactionnaires. Hais, dans un pareil cas, le gouvernement n'aurait obtenu d'autfe résultat que de répandre plus de sang que Salomon n'en avait répandu au 19 juin. U se détermina donc à se rè» tirer à TurgovistOt Faneienne capitale, à s'y instaUer «I à attendre même l'arrivée des Russes avec Icsqneli il pouvait traiter plus avantageusement de cette dernière viHey voisine des montagnes. Par conséquent le faux brâil êtf vint une réalité.
Le 29 jaîn, à l'aube du jour^ les membres dn gouver* • nement, avec une cinquantaine de péssoftttes composécnr de fonctionnaires - piAKes et é'imis et avec iet 4eiix compijpiies eaaemées an palais, partirent i^otir Turgevists^ en lai^a^t les deux prteonniers à la disorition dn Pe«ple qti déciderait de leur sort. — Qui doU encourir la respg»* sabilité d'un tel acte?
UVRI V.
A la première staitoi de la caf^itak, la plus gratide pai^ lie des »^dats fid^es, te^avaiHés par un des efBciers (4); se refttsèreftt à suivre le goutervemenl. P(Wr ite paér dénnerlieu à des propos el à des scènes plus seandideiises; on se décida à îîcencier les soldats en leur proéuranl leur frais de route pour retourner chez eux.
Héliade» en partant de chez lui, strivit la route prinei*^ pakde la poste, croyani pouroir rejoindra ses céllègtlés ; mais ceux-ci avaieiit pris un autre cbeiilitt, ei ils ne
purent P9S se réwir.
C^endant, dès le matin, dans la capitale, les réactionnaires se rassemblèrent chez le métropolitain et formèrent une caimacamie monstrueuse et illégale. Celle-ci se chargea du gouvernement, rétal>lit ies^ anciens foncCionnsiires, expédia ù^m U>m les districts L'jordre de ne pluii se mn^ mettre au gouveruement provisoire, de s'opposer i totitO' espèce de tentative de. sa part et de peiséciiter ses fenc-» tîonnairj^ qui 4evaiei]^ 6lre remplacés par ceux de Tan^ cien régime. La police prit les mesures les plus barbares. Afin de démontrer que les peines corporelles et dégra* dantés n'étaient point abolies, des citoyens de toutes classes furent fouettés dans toutes les préfectures, ainsit
(I) Nous âe pouvons pAS^ntidre affirmer la caitôe de cette révolte.
que dans les rues de la capitale. Le capitaine des gen* darmes criait à haule voix qu'il allait ajouter encore dix livres de plomb à sonJSt>uéi,rêt iqu'il allait recouvrir le manche de peau roumaine.
Dans Taprès-midi, on afficha sur les murs la circulaire suivante qui venait d'être envoyée dans tous les districts ^%^^M^ d^»éU:QBplila^B,; ., ..,. , orr^>tv^v^>*'»
< Les rebelles se sont enfuis de la capitale dans la nuit « du 28 au 29 juin, dès qu'ils ont appris que les armées a des hautes cours suzeraine et protectrice s'appro- « chaient de.nos fronUëres. NoUs boum èœprânM^sji^Q- « noii^r eette boiina nouvelle a t^ites hitîtfttttè im « pays. En mêQde temp^f nous: le« . imreiiîsftiM qae^ d» « concert «veo Vi% les bayars qui se-trobvesl éaM^M) «capitale, 4eft mesures ont été pidscs ^lir lé i^ètabkss*^ « ment de la Uranqti^lité publique, et, à cette oocasica^! « l^s habitants io^ tente elasse et de tous rangs sMtlii- « vîtes à ajËCueillif I avee des sentiments de j^edonMals^i « sa0ce et d'uçftoUr, te9 sauveurs du pays. : ^ r. >
« f NÉOPHYTE, métropolitain de la Hcmgtiy^yal^lé^;' 29 juin 1848. * V ' "'• J
« La Caïmacamie de la Valaobie) •:«)<
« A la suite de réréneiheiit du 11 juin, conitti du ^ « blic, le domiiu régnant, Georges-Ôemétrius Bibes^,^ « pai^ sa retraite dans les ètatfll àutriciiienil, eessant 19éf- « gouverner te pays; nous, eu verth dit dix -huitième» « article du règlement orgaâique(l), M mus chàrgétAHf^
(1) L'art. 18 du règlement, lorsque le trône est vacant, désire,, comme membrcis d'un gouvernement intérimaire (cairpacamîc), Iq' ministre de rintéricdr, celui de la justice et le gràm! bano. ttfs * membres de cette caïmacamie n'avaient aucune de ces fonctions exigées, Bibc^cp, «Uga^ fua aQ(e d'.4^iciiik)B,. avait li^iié,.' pour
« des rênes du gouvernement, portons par cela, cet évé* « nement à la connaissance de tous les habitants du pays. « Nous avertissons en même temps tous les anciens fonc- « tionnaires qui n'ont pas pris une part directe au renver- • sèment du gouvernement légal de reprendre les Tonc- « tiens qui leur avaient été confiées par le domnu régnant /
« Le bano, Théodore Vacaresco, Emmanuel Baleano.
« Bucaresci, 1848, 29 juin. »
La slalue de la Justice, dressée dans la cour du palais administratif, par l'ordre d'Emmanuel Baleano, flit détruite, le 29 juin : « Abas! dit-il, renversez cette prostituée, la femme des révolutionnaires! » Comme s^il pouvait insulter les révolutionnaires en leur attribuant la Justice pour femme.
C. Cheresco, en qualité de secrétaire d'État, adressa une note aux consuk des puissances étrangères, dans les termes suivants : « L'ancien ordre de choses étant réta- « bli définitivement, comme il existait avant Tévénement « fâcheux du 11 juin, nous nous empressons de vous an- « noncer qu'une caïmacamie vient d'être nommée , et « que tout va rentrer dans l'état normal. »
Dès lé matin, Odobesco et Salomon furent délivrés, parles officiers et les soldat^ du premier régiment. Odobesco reprit le commandement de Tarméei et Salomon celui de son régiment.
Tandis que les membi'ea du gouvernement et les hommes dévoués à la Constitution «^éloignaient de la
gouverner le pays, les ministres qu'il venait de nommer* C'est pour cela que nous atons qualifié plus haut cotte caïmacamie de monsirucfise et dMItégalCi •
capitale cl des intrigues qui s'ourdissaient dans rombre pour amener un nouveau earnage, Jean Braliano^ qui élait déjà parti pour Foxani, apprenant en route la nou^ velle de la nomination d'une caîmacamie, abandonna sa mission, et se hûtade revenir à Bucaresci, au milieu des réactionnaires.
Il s'établit chez un parent d'Odobesco, d'où il entra en relations directes avec cet agent russe.
IL ' r
Pendant que la réaction, à Tapogée de sa puissance^ exerçait ses fureurs à Bucai*esci, les membres du gouvernement provisoire, accompagnés d'une cinquantaine d'a« mis dévoués, approchaient de Turgoviste, l'ancienne capitale. Héliade se croyant toujours en arrière, s'effor^it d'aUeindre ses collègues. 11 arriva à Turgoviste vers le soir, et pour s'assurer si ses amis étaient dans la ville, il s^arrêta à la barrière, afin de s'en informer. Tout y était calme; personne ne savait encore rien de ce qui venait de se passer à Bucaresci ; personne ne pouvait lui dire ce qu'étaient devenus ses collègues ; on ne connaissait pas le chemin qu'ils avaient pris. Il jugea donc qu'il était prudent de ne pas se hasarder à pénétrer seul dans la ville. 11 ne voulait pas se faire connaître.
Il envoya un de ses parents qui l'accompagnait ver^ l'administrateur, avec une lettre de recommandation, comme émle de Bucaresci, le priant de mettre à la disposition du porteur deut dorobans^^ afin de le conduire dans les routes montagneuses de ce district. L'admini»* trateur reçut l'envoyé avec tous les égards convenables, et il ordonna à deux dorobans de le suivre. L'administrateur, quoique du parti constitutionnel, n'était pas informé qu'Héliade se trouvait dans sa voiture hors de la ville*
Le parent d'Héliade, étant revenu avec les dorobans, a Fendroit convenu^ ce dernier se décida à traverser la viHe dans robscurité, à passer dans les montagnes et s'y arrèter jusqu'au lendemain afin de s'informer du sort de ses camarades.
A la distance d'une demi-heure de marche de la ville, un troisième doroban vint avec Tordre de faire retourner les deux autres, et avec une lettre de la part de l'administration adressée au parent d'IIéliade , qui l'invitait à poursuivre seul sa roule, et à laisser les dorobans retourner à Turgoviste, leur présence étant très nécessaire à l'administrateur , dans les circonstances actuelles, Héliadc comprit que la nouvelle des événements de Bucaresci était arrivée à Turgoviste. Il se décida à avancer sans escorté avec SCS deux parents sans connaître la route qu'il suivait.
Après une marche de quelques heures, il is'arrèla au premier village où il descendit incognito chez k propriétaire et demanda un gite. Il fut reçu avec toute la cour> toîsie connue en Valachie.
La maison boyaresque était une espèce de petite tour ressemblant à un pigeonnier au milieu d'une soi^^disant cour. Pour arriver chez le maître du logis, il fallait monter une dizaine de dégrés d'un escalier raboteux, construit au dehors de l'habitation. Au haut de l'esi^alier se trouvait un grand balcon en bois affelépridvore. De làj on entrait dans rintérieur du manoir en ^'abaissant par une petite porte donnant dans une paire de deux pièces (nous empruntons toujours les expressions locales). Là chambre était occupée dans toute sa longueur par un lit ou divan qui avançait jusqu'à moitié de sa largeur. Ce divan était couvert d'un tapis du pays appelé scortsa
(écorce), et^arni de coussins; Sur le lit et au milieu, se
li*ouvait une pelite table sur laquelle on voyait des papiers en désordre, et un encrier en cuivre présentant la forme d'un pistolet. Le boy ar écrit, lit, mange et joue avec ses hôtes sur cette table. Du côté où il s'asseyait, on voyait une peau d'ours étendue. Un tapis turc décorait la muraille du côté- du lit. Un sabre^ quelques pistolets et quelques fusils de chasse y étaient suspendus en manière de panoplie. Â l'une des extrémités du lit était la porte, à l'autre se trouvait une seconde table eu bois blanc, couverte d'une nappe. Sur cette table on voyait le plateau indispensable avec la coupe de dulceasta (confitures) avec les deux verres en cristal et une demi-douzaine de petites tasses turques pour prendre le café. On y voyait aussi la boite de^ pains à cacheter, le livre de prières, et des cartes à jouer, ainsi que le livre des comptes (caiastiçhe). Pour tout meuble se trouvait trois chaises en bois blanc en assez mauvais état, luie caisse qui servait de garderobe et en même temps de canapé. N'oublions pas aussi le poêle en briques, sur lequel étaient étalés avec orgueil une dizaine de livres remplis de poussière et surmontés de quelques œufs rouges, pieux débris des fêles de Pâques, et transformés en colombes par les soins industrieux du maître du logis. Sur la muraille, du côté de l'Orient, étaient suspendues deux ou trois saintes images en bois, devant lesquelles brillait une lampe d'argent. Sur le haut des images reposaient les flambeaux de Pâques. Au-dessus, de la caisse-canapé, il y avait deux petites fenêtres dont les vitre^ étaient en papier écrit.
Le propriétaire demanda à ses hôtes s'ils désiraient manger sur le lit, à la boyaresque^ ou à la table carrée, à la nemisesque (à l'alleniande ou à l'européenne). On lui répondit qu'on préférait la secon4e manière. La table qui supportait le plateau, le Livre de prières, les cai^tes a joupp, Ole. , fi|i ^f^o^portéo au milieu de la chambre* Ou
— tll —
pré|)€[ra le souper^ et les hôles furenlimrHéf^'à prendre |>ftrl fiu repas.
nt.
~ Vous v^ea certainement de Baeàresci! detuanilà le propriétaire, et vous allez sans doute prendre ïes kains des montagnes? • ^ ' - .
— > Oui, monsieur, répondirent les hôtes, trouvant la demande très bien appropriée a leur situation.
•-^ Quelles nouvelles aves-vous de la capitale? Esi41 vrai que ce gouvernement {urovisoire ait Tintenitén 4e nous dépouiller de nos propriétés ? - -^
-*<- Nous n'en savons rien, cependant nous ne èroyons pas a ce bruit. N'avez-vous pas lu la proclaniàtion et te grand mot d'ordre : « Respect aux personnes, respect à la propriété? » •
-r- Oui, mais ce spot des paroles pour nous tromper. Tout ce qui m'étonne et m'indigne, c'est de voir Héliade, après une vie 4i laborieuse, donner la main à ces brigands pour nous dépouiller de nos biens.
— Est-ce que vous connaissez Héliade ?
. •*— Je no le connais pas personnellement ; mais j'en<« tends joomellement parler de lui ; j'ai quelques-uns de ses otivrages; jtisqu'ioi je l'ai considéré comme notre littérateur, comme un homme honnête et profond. Mais d'après ce que je vois à présent, il a été un imposteur ; car il a fait cause commune avec des bandits. S'il tombait entre mes mains. .».«. •
«^ Mais quels sont les autres bandits?
•^ Les Golescî, Tell, Maghiero et leurs semblables.
— Jlais tous cea hommes sont aussi des propriétaires, des privilégiés pliis grands que vous. Nous ne pouvons . pas nous expliquer comment ils se i^mt laissé descmidre
jusqu'à Télat de bandits, en ext)osant leurs propriélés, cii abdiquant des prérogatives si belics, et en mettant an^ leur tête en jeu.
— C'est cela qui m'étonne aussi, boyentle ! Il doit y avoir ici quelque mystère ; il y a quelque cbose de. diabolique. Mbi,jè ne suis pas de la capitale; je vi^, comme Totfô voyei, retiré ; lûais j'aimerais à pénélrer, s'il était pos^ sible, dans les secrets des cabinets, et à savoir tout oé qiii se passe. Je crois que ces hommes, comme les Oolesci et autreé, ont voué leur âme au diable, qu'ils sont deve« niis catholiques, qu'ils ont donné la main au pape et aux Français. Ils sont des antichrists, ces Français. J'ui lu l'histoire de leur entrée à Moscou : ils dépouillaietit les églises des vases d'or et d'argent ; et à la place des lustrés, ils suspendaient au milieu de la maison de Dieu les cadavres des chevaux (1). On dit que le père des fiolesd a été un helvétique, un farmaçcn (2); si cela est vrai; Iléliade aussi doit être un farmaiTon.
— Nous crdyons que vous avez raison, car ce^ hommes ont détrôné le prince Bibesco; c'était un bon prince.
— Ah! non, pardon, boffemlef Je suis content que nous soyons débarrassés de ce tyran. Quant à cela, les révolutionnaires ont très bien fait ; ils méritent un eekng (5) ; mais quant à leur intention de détruire la propriété, ils méritent la potence;
(1) Les Busses avalent publié une brochure sur l'entrée des Français en Russie, où ces expressions choisies fourmillent à châ^ que page. Ck!tlc brochure a été traduite dans toutes les langues des chrétiens de TOrient, et répandue par les soins de la politique russe.
(S) Franc-Maçon, prononcé parcelle espèce d*hommcs far^maçon, est synonyme de sorcier.
(3) AncieÉQO dëedratlon torqiiei
— ISS —
— * Pourquoi n'étes*voiis |»as cot^teni de Bibescof II avait rintenlion d*établir une noblesse dans le pays ; il a expulsé des écoles la langue nationale ; il a TOfiUt foire apprendre à nos enfants le français ^t leur enseigner à totis les moyens de devenir hommes de salott. Il a cajolé ton^ les boyars. Plusieurs parmi eux ont fait fortune pendant sonr^ne.
-r Oui, ee qui est juste u*est pas péché, selon le pro^ veriie. Biais moi , propriétaire et fils de boyar, }'ai ëlé coiidaouié, pendant son règne de cini^ années ; ft languir dans ma retraite, sans aueim autre revenu que ee|ui de ma propriété, sans aucune fonction et sans auoan tilre. J'ai presque vieilli, et on ne me dit encore que simplement M. Take. C'est une injustice eriante d^oubli^r de la . soi*te les fils des boyars. Le tyi*an ! c'est dommage qu'on n'ait pas pu l'atteindre lorsqu'on a tiré sur lui* Les pistolets ont du être chargés avec des cerises ou placés entre les mains de femmes. ^
— Si vous êtes contrat de la catastrophe qui renva*sa Bibesco , nous vous disons que , dans ee moment, les ennemis de la Constitution font tout leur possible pour rappeler cet homme que vous désignez sous le nom de tyran.
— Que dites-vous, messieurs? est^l possible f Alors les révdutioanaires sont des hommes comme il faut ; ee sont les grands 4îrocoi qui sont les traîtres. Je vous disais tout à l'heure qu'il y avait ici quelque chose de diabolique. Moi, je ne suis pas un homme instruit, mais j'ai le sens de mes clâens de chasse. S'il est vrai que les ciocoi veu« lent rappeler Bibesco, je deviens révolutionnaire.
— Il ne faut pas vous presser, ni pour devenir révolu» tionnaire, ni pour croire aux calomnies et aux inventions qui placent les Golesci et leurs collègues au rang des bandits. Ne vous laissez pas influencer par les partis:
— iZ4 —
jugez leaJbdmates d*après leur j^&sfié et d'^prè^ lettit aetcs préseols»- / ^
•-«I) M^îsi^' que font-ili dans les eirconslafices aetuell^?
•^ Jiom ne sonun^s pas au, courant de leurs act^^ fin; qui csl tefiiootëBtable, c*est qu$^> depuis le 9 juin, léfiafs e8t.tof4v<^lwi^on> comme vous le diles^ et vous èt^ tran«> quille sur votre propriélé. Ces hommes gouvemeinl depili» deux^aebiailieS)^ uul n'a été lééé, ni dans sa p^rsonire, ni d^ seft biàns. Ils ne se sont en^^ dû fouvegnenstenl/ ni paria loreOf ni par la ruse ; à ia vm&Ufai Peaf^.ipii led apfriaU^îls sont entrés en blouse dant la côfÂlale et sans au«me escorte. > > . i -
«^ Dîtesdpoi donc, si cela ^st ainsi > d'où vient qii% passent poUr être les ennemis de la propriélé? car, voye8«> vous, je iittis tranquille ici. Les cadres que je veiis venirà Tadministralion 'et au sous^adminis^ateur son) repplis d*équité.Dites«moi, je vous prie; srvi^s.savci qiielque' chose sur la question de la propriélé? - :
. <~X^ cirque nous savons, c'est que les Rnssôs ont Hnlention de ^eVenir maîtres de notre pays ainsi qu'ils ' le sont devenus de la Bes^rahio.
•*-n Tiens 1 j'ai entendu dire que les bdyars jet l§s fllâi- de boyars de la Bessarabie étaient aujourd'hui réduits à la' misère.. Ppiir toute ceinture, ils n'ont qu'une corde d'éçorce de tilleul. On a vu, dans là dernière oMâpogne, en 1828 «des boyars de la Bessarabie, ^conduisant les^ bœufs et les chariots des provisions r ^ ' • :
-<* Nous avons aussi entendu plusieurs anecdotes çem« blables. Mais il s'agit à présent de la propriété. Mes*moi, s'il vous, plaît, les paysans de ce village sohuils propriétairès du terrain de leurs maisons ^ de leurs jardins? sont-ils^ mâflam (propriétaires, héréditaires)^?
— Non, toute la terre ici m'appartient.
\ —Jtfliis les.pqysans, sont-ils aussi votre propriélé f
— » Vous 6(es donc élrangeri^ messieurs fEii-ee que vous ne savez pa» que le paysan, en Valachie, n'est paA serf? H est elaea$$ ; il est libre ; il peut aller où bon lili semble.
f^ Mais, vous convient-il de voir un jour votrs terre veuve de ses paysans l
-^ Cela ne se peut pas, ear ils ne peuvent déménager qu*àraisoB dedeuxfemilles par année. Lorsque qu^Aques* uns s'en vont , d'autres viennent. Quant à cela, jo m'eh soucie peu : c Que le lac exUU et ki grenêutUei n'y manquent pae. »
— Mais au bout de quelques années au lieu des paysans roumains qui peuvent s'en aller de votre terré, si vous voyez des paysans cosaques venir la repeupler, comme eelft s'est vu en Bessarabie, seriez-vous content?
— Ha foi, ced demande réflexion. Ces bpromes.ne. sont pas encore multipliés chez nous-etils soai a^sefi: hn« pertinents. Vous prenez un. fiacre, vous le payez, et, parce que le cocher est Russe, vous avez Tair bayerh^ d'être son domestique. Les pauvres Roumains sont dout et dociles.
— Savez-votis ce qu'onlfait les paysans cosaques sur les terres des propriétaires moldaves de la Bessarabie?
-r-Non.
— Lorsque le propriétaire ou son fermier venait leur demander de remplir leurs devoirs polir la portion de terre qu'ils occupaieqt, ils faisaient semblant de ne pas comprendre le roumain. Ya nr snayw, répondaient*ils,
— Et ensuite ?...
— Ensuite des procès sans fin ; et le Czar, pour en finir avec les procès, a trouvé convenable d'acheter les terres pour ttrt cinquième de leur valeur, d'exproprier les propriétaires indigènes et de i:pndre les Cosaques propriétaires communaux, Voilà pourquoi ceux que vous
appelez boyars de la Bessarabie sont réduits à la misère. Aîmeriez-Yous un jour vous voir exproprier par le Gzar, et, à titre d'indemnité, recevoir un cinquième de ce que vaut votre terre ?
— • Je^ne voudrais pas vettdre^ma terre, pas même pour le prix-coUrant d'aujourd'hui ; et , ma foi , tout ce qi»s v4>us dites est bien évident, car je comiais les Russes. Quel remède employerions-nous contre Mu tel état de choses ? Je vois que nos propriétés sont en danger. Les Bo$ses ne connaissent rien autre chose que le mot V4i$mi (arracher), bourse, armes, cheval, fenmie, fiUe. Ur est suc qu'ils diront aussi va$mi ma pauyre propriété^ le seul héritage de mes parents.
— Donc, pour être sûr de votre propriété, il faut multiplier vos alliés et vos forces ; il fout rendre vos paysans propriétaires d'une parcelle de terre ; ils vous la payeront à sa véritable valeur ; ils auront alors le même intérêt que vous ; et , au lieu d'être prêts a aller coloniser et peupler les déserts de la Russie, ils savent prêts a défondre leur propriété. Aujourd'hui , votre terre n'a pour défenseur que vous seul, mais alors, elle aura deux cents défenseurs , et , au total , les terres de la Moldo-Valachie en compteront des millions.
— Vous avez raison ; mais, en rendant les paysans propriétaires, je dois leur céder une partie de ma terre.
— Sans doute ; mais, selon le règlement organique, est-ce que vous ne devez pas leur céder deux tiers de votre terre ?
— Oui, mais pour cela ils me font la claca.
— Alors , ils vous payeront la terre, -et l'intérêt de l'argent reçu est plus considéral^le que la daca.
— Je ne comprends pas bien ce calcul. Expliquez-vous mieuxi
— Vous devez céder à chaque paysan , selon le règle*
ment , neuf pogones (environ quatre hectare^ ; eombien vous paie4-il par année pour cette partie de terre , en travail ou en argent ?
— Deux ducats et demie» terme moyen (trente francs).
— • Si vous lui vendiez cette parcelle dé terrain, ou la moitié, selon les localités, supposons à six inc9is\e pogone, vous aurez une somme de cinquante-quatre ducats dont les intérêts vous donneront plus de cinq ducats (1). L'intérêt de Targent, employé à travailler votre terre, vous rendra davantage que le travail forcé de la claca. Vous savez très bien ce que vous rapporte une journée de claca et une antre payée. Le paysan, une fois délivré, non tant de la légère condition de la claca, mais de ses abus qui lui voient plus de quarante journées de labours par an , aura son temps à lui pour faire fructifier sa petite propriété et pour hmer encore un grand morceau de votre terre, avec des conditions plus avantageuses des deux côtés.
— Je vous comprends. Mais pourquoi ces choses-là ne sont-elles pas expliquées dé la sorte dans la proclamation ?
— La proclamation , je crois , a posé des principes ; elle a voulu rendre le paysan propriétaire au moyen d'une indemnité, et, par conséquent, défenseur de la propriété. Quant à la quantité de la parcelle vendue au paysan, quant au prix de chaque pogone, à l*exécution de cette mesure^ je crois aussi que ce n'était pas aux hommes du mouvement d'imposer, par la forcé, les conditions d'une semblable transaction, car ils devaient respecter la propriété ; c'était l'affaire des propriétaires de^compren-
(1) Pour être exact, nous reproduisons cet enlretiea ici qu'A a eu Heu. Nous ne le donnons pas comme règle ; on peut changer la quantité de pogons et le prix de chacun, selon les circonstances, les localités, ou setoB un calcul plus avantageux pour les deux parties.
IS
4r6 leurs iniérète et de fixer la quantité de leur terre A vendre, ainsi que sou prix ; c'était Taffaire d'ane as9eiii« blée générale composée de représentants de tous les iii^ lérêts.
— On m'a donc trompé, je vois que ce» révolationnaii*es sont mes booimes et moi le leur. Je suis eonteut^i messieurs, d'avoir fait votre connaissani», je voua miir hommes instruits; vous avez fait sûrement v^re éduea^ tien ou à Betcb (Vienne), ou À Paris.
*- Non, monsieur, nous somnàes des Roumains comme vous ; nous ne sommes pas sortie ile notre pays. - Si nous avons pu satisfaire à quelques«unes de vos demaitt^; des, c'est -que jusqu'à présent, par notre habitude de ré* fléchir plus mûrement sur lès hommes et les sboses, nous; étions à même de vous éclairer.
Il était déjà tard. Le propriétaire céda à ses bôles hil chambre quç nous venons de décrire, et quanti lui, ik passa dans l'autre pièce qui n'était que le maga^n du nianoir. IJis se séparèrent pqur se livrer au repos»
Nous laissons Héliade chez son hôte et nous retoinrnons vers ses collègues ainsi qu'à Turgoviste.. Dans Ui soirée, après le passage d'Héliade par cette dernière ville, les nouvelles de Bucaresci arrivèrent ainsi que les< ordres du nouveau gouvernement ou de la ^i-disant; caîmacamie. Le lendemain, 30 juin, les réactionnaires de Turgoviste, accompagnés de leurs créatures et de leurs domestiques, se soulevèrent pour aller au devant ' Aesvcvolutionnaires et pour les empêcher d'entrer dans leur ville. Ils recrutèrent aussi à la hâte quelques autres hommes de toutes les conditions et se joignirent aux ouvriers pu aux zigani d'une fabrique appartenant à Ba« :
bMHio r ils formaient eh tout utie bande de plas de six cet teh oiii a wi ^ tartnég ifc fusils, de haches et de bâtons. Lea GOnstittilionneis, comme nous l^mms dit, étaint knit an plus soixante, du reste bien armés ; mais leur intention n*é« lait pas de se battre ; ils voulaient entrer dans la yille, et comme tes cboses ayaient pris une tout autre toumnre q[ue oeHe qn'ils avaient présumée, ils n'avaient plus qu'à pénétrer dans le district de Monticello» soit pour s'y établir, soit pour passer en Transylvanie, dans lé cas où Ton ne voudrait pas les recevoir dans ce district.
fiCs réactionnaires de Turgoviste, encouragés par leur nombre, vinront leur chercher querelle. Non seulement ils voulaient leur interdire l'entrée de la ville, mais ils excitaient la foule à se précipiter sur eux, à les massa* crer ou à les faire prisonniers.
Une dispute s'éleva, elle dui^a plus de six heures sous le Soleil ardent des premiers jours de juillet. Toutes les foatainef et les puits étaient au pouvoir des assaUlants. Quelques-ui^s, parmlles assaillis, avaient leurs femmes et leurs enfants avec eiix ; une soif ardente les dévorait, les cris des enfants déchiraient les entrailles des parents, qui ne pouvaient se décider à tenter un coup de désespoir et à dissiper toute cette foule plus impertinente que courageuse.
On éprouve une profonde doirieur à décrire la dépravation des hommes aveuglés par les passions et Pignbrance. L'état sauvaqe est préférable à la démoralisation et à la dégénération des peuples. Le mouvement en Valaciiie s'était opéré tout à l'avantage des paysans et des zigani. Les «^saillis étaient des honmies auxquels il ne manquait rien dans l'ancien ordre de choses, que la paix de leur conscience. Ils ne pouvaient pas voir sans indignation les abus sans nombre qui pesaient sur tant de miliioo&âe Roumains. Dans ce moment, on voyait des
paysans et des zigàni, pour lesquels ces hommes avaieiit tout sacrifié, plus fanatiques et plus terribles que im réactionnaires eux-mêmes. « Qui ètes^^vons, s'écriaientils, pour venir changer les choses et ne pas les teitser telles que Dieu les a établies? Le boyar est destiné par le ciel à être boyar, et nous autres pauvres péebeiirs nous sommes destinés à souffrir et à supporter les charges. Le zigan aussi est maudit et destiné à èli^ esclave. Vous êtes des apostàtsy des catholi^pi^ qui oses renverser les décrets de la divinité. »
Les enfants dévorés par la soif criaient toujours ; les constitutionnels devaient en finir. La lutté allait s'engager; les fusils étaient déjà levés, les détentes prêtes à partir, les assaillants non armés se préparaient à quitter le camp. Les ciocoï, quoique armés, commençaient à pâlir. L'un d'entre eux, ancien sous-administrateur, qui était presque leur chef, homme lâche et rusé, type de l'ancien boyarisme provincial, qui sait tirer parti de toute occasion, s'adressa à Gôlesci, Tell et Maghiero et leur demanda trois cents ducats (trois mille isix cents francs.).
« Donnez-moi cette somme, leur dit-il, et j'imposerai silence à ce ramassis de canaille ; je ferai en sorte que tout le monde se retire pour vous laisser le passage libre. Vous pourrez aller où bop vous semblera, excepté dans la ville de Turgoviste. »
Les constitutionnels, comme on doit le penser, furent plus satisfaits de former cette somme, dans la situation actuelle, que de se frayer un passage à travers des cadavres. Ds la lui donnèrent, et le vieux ciocoïu, enchanté de sa bonne aubaine s'en alla avec un air fanfaron dissiper la foule qui était déjà disposée à se retirer d'elle-mêoM. On Tratemisa, les fontainetïet les puits furent libres^ on
— Hi —
se désaltéra. Les conslituUonnels se mirent ensuite en route pour pénéti'er dans le district de Monti<^llo.
En avançant dans les montaignes vers Rucar, C. Rose tti, qui était du nombre des fuyards^ se mita causer avec un de ses compagnons, N. Balcesco.
« Eh ! Balcesco , lui dit-il , notre entreprise vient d'échouer; une caïmacamie s'est installée à Bucaresci. Il n'y a plus rien à espérer, mais faisons un rêve : supposons que le peuple dans la capitale se soulève dd nouveau pour renverser la caïmacamie et pour nonuner un nouveau gouvernement provisoire. Quels seront les membres appelés à le composer? Voilà mon choix, si j'étais à Bucaresci, je ferais tout mon possible pour y installer Gampineano, Odobesco et Cretzi^lesco ; Tell et Maghiero doivent leur céder la place, ainsi qu'Héliade. Quant à ce dernier, il faut le laisser encore une dizaine de jours dans le gouvernement» car nous craignons le peuple. Héliade a par malheur une grande popularité, comme tu le sais. Après une dizaine de jours, nous pourrons facilement nous débarrasser de lui.
Balcesco traita Rosetti comme un homme qui rêve et laisse trahir ses ressentiments ou ses desseins.
Les événements que nous venons de rapporter n'é« talent pas encore connus dans le village de Al. Take. Dans la matinée du 5& juin, Héliade, s^vec ses deux parents, ne pouvant encore rien savoir sur le sort de leurs compagnons, se décidèrent à s'aventurer dans les montagnes. Ib prirent le chemin des bains de Puciôsa pour laisser leur hôte dans l'idée que lui-même avait conçue dans la soirée. Gomme ils se trouvaient encore près de Turgovlsié j ils ne voulaient pas troj» |'éloigner, espérant qu'ils
reucoïilrcraieiU Quelque part leurs collègues. lU iBtei^o» geaient. avec ménagemenjt tous les passagers qu'ib voyaient venir d'en haut et d'en bas. On n'avidt pa «ueore leur apprendre rien de nouveau.
Enfin ils furent atteints par un voyageur qui venait de Turgovisle; c'était un villageois montagnard, il était dans i^a voiture.
r- Bon Voyage, dit le villageois, suivant la manière habituelle aux paysans.
— D'où venez-vous, bonhomme, lui demanda Hé- Uade?
-^ De Bucaresci.
. — Quelles nouvelles?
. -ï- Très mauvaises.
— Quand êtes-voùs parti de cette Ville î .
— Hier matin.
-^Quelles sont ces mauvaises nouvelles? .
— Notre gouvernement est dissous, ses meipbred scôit partis. Je les ai accompagnés jusqu'à Turgoviste ou les ciocoï ne les ont pas laissé entrer. Quel dommage ! c'est fini de notre cause, de la cause du peuple.
— De quel côté êtes-voiis ? Où allez-vous ?
— Je suis de Petrossilsa ; je suis absent de chez moi depuis trois semaines. Nous avons un petit commerce du côlé dii Danube, Je viens souvent à Bucaresci, en y passant pour mes affaires. Je connais presque tous ïbs boyars,
— Vous devez donc connaître aussi tel membres 4e votre gouvernement, comme vous l'appelez? ;-'
. 1^ Parbleu I oui. J'ai vu hier les Golesci, Stepluue et*: Nicolas. J'ai vu Gradisteano ; j'ai vu aussi un beéttiei: brave cavalier que je n'avais pas encore ^nau persùftnel^l Icmeut jusqu'alors, et qu'on disait être NagbiefD.Ble}»:^ quel beau; gU^Trier I comtne U moQle biOu a eUeval»^ c'q»| -
un véritable gaillard. J*ai cooim hier aussi le général T«U, il m'a iniéressé beaucoup; mais sa femme et ses enfants Hi'ont déchiré le coeur. J'ai pleuré, j'ai pleuré, sfiieristi 1 comme je ne nie rappelle pas avoir pleuré à la mort de mon père ; car vous' savez, messieurs, que l'hon^me n'est pas de pierre, et moi j'ai un cœur très faible. Les petiles créatures I comme elles pleuraient ! et les cIqcoï avaient occupé toutes les fontaines. Je ne sais^ pas comment sont faits quelques homiàes. Voyez- vous, tous les nôtres étaient arra^, et quelles armes! Les autres, en effet, étaient nombreux ; il y avait quelques centAines d'hommes, mais ils éfoient presque désarmés. On n'avait qu'à tirer un coup de fusil pour les disperser oonime ces corneilles qui ne savent que crier. Pourtant les nôtres souffrirent , presque une demi-journée sans foire usage de leurs armes. Tonnerre de D... I si j'avais eu un fusiU ce ciocoiu de sous-administrateur ne m'au* rait pas échappé.
«-** Quel était ce sous-administrateur L , «m Tiens 1 mais qui ne le coudait pas ? C'est le brigand do l'arrondissement, le caîphe des vieux ciocoï de cet endroit, Ispas Fareas, enfin. Il avait été destitué par notre gouver- \ nement, et c'est pour cela qu'il voulait se venger hier. Ah I comme j'étais contentlorsquejevisque lesnôtres sentirent enfin qu'ils étaient des hommes. Us levèrent leurs armes ; et moi, je tremblais de joie, comme un chien qui regarde dans les yeux de son maître, et n'attend que le coup de fusil pour se précipiter sur le gibier. Tous les diables étaient 4ans mon coi^s ; je frottais mes ongles; mais je commence à croire que je suis une béteile sinistre augure. Je dois avoir le mauvais œil ; car jamais je n'ai eu le bonheur de voir exauéer mes désirs. Voyez-voUs, tandis que je n'attendais qu'un paf! je vois ce diable de sousadmipinArateur qui vient auprès do nos chefs, et pipiri,
pipiri, le chapeau à la main , ils parlèrent quelques minutes. Certainement que le sous«administrateur demandait pardon. Les nôtres, comme des imbéciles, firent les généreux, le laissèrent aller ainsi que la foule sans tirer au moins le plus petit coup de fusil.
— Que sont devenus les vôtres après cette aventure?
— Ils ont pris la route des montagnes, vers Rucar, je crois; Us s*en vont peut-être dans le pays de Neamtzou (en Autriche), pour s'entendre avec plusieurs langues (l)^ et revenir avec des forces pour exterminer toute la race desciocoï.
— Je ne crois pas cela ; ils. ne sont pas méchants à ce point ; les^iocoï sont aussi des Rôumainis.
— Pardon, ils ne sont pas Roumains ; ils sont la salive du diable; ils sont des v^n^tt^u^j (étrangers parasites), des parvenus, des esclaves qui cèdent leurs femmes et leurs enfants aux Russes et aux Turcs. On les connait à leur nom, qui sent la queue du diable. Quel est le Roumain ou le chrétien qui aurait un nom aussi diabolique pour terminer en piUo , comme Àrgyropulo » ÀghhttMpuh , etc. ? Je me signe toujours quand j'entends le nom de Pharmac (synonyme de sorcellerie), c'est l'enfant de Lucifer, car c'est lui qui enfante les sorcelleries. — Et puis, où a-t-on entendu un nom plus sale que celui de Soutzo? Ces hommes sont-ils Roumains, sont-ils chrétiens^ avec des noms comme Maouro, comme Linge, qui ne veu* lent dire que lécher les plats? Et les Villara, que je ne comprends pas, et les Rosetti, et les Banof, Koutcbuturof, Pasnaski, etc., etc., sont-ils des Roumains? — Poor cultiver le ten'ain, nous avons l'habitude, nous autres paysans, d'extirper jusqu'à la racine toute mauvaise plante. Pour sauver le pays, on doit exterminer aussi
(t) Ou entend par le mot tanguât nationalités on pcuples«
ces setnenees de l'enfer, tOHs le$ ciiocoî ddiil le nom e^ synonyme de bec de Belsébnih (I), '^'' ^'
— Mais le» aotres, comme les Hiilippesef, lei^ fialéM; les Golesci, les Oradisteiii, les Viic^reset, ks^Balacënî, et tant d'autres bons ou mauvais, gfancis ou petils» ne sont-ils pas aussi des ciocoi?
— Ah! quant à cedx-ci, c'est un autre bonnet, c'ei^t une autre comédie. Il y a parmi eux des bons et des mauvais, mais ca sent le Roumain, ce soril des plaYites ^i*Q ne faut pas extirper du terrain, mais il feut les greffer un
petit peu vous me comprenez! et leurs fruits seront
plus savoureux, phis exquis. * •'
— Votfe ateï prononcé plusieurs noms cômti^é étrâii^ gers. Qiié pensez-vous d'Hélîàde ? Cisst tin norti' girèc-. '^
— II n'est pas Grec : je connais son péiie eft ses èhdfei ^ ils sont Radulesei, d'ici, de Turgoviste V il est desliôfres; il est moii compatriote. > t - '
-^ Alors pourquoi s^appelle-t-iL HéUadè f ♦ -^ Dieu on le dhèle lé s«it; Les um disent qu'il Vai(i<' pelte ÉHas parce quHl est inspiré par le prophcite Éliei ra parce que tout <^ ii]ii'i) dft et totrt ce qu^il faiC^ vMil deÔieu. Moi, j'ai une autre opinion, je erfSis qu'its^afpipdtë Éliiide, en mémoire de soa'père qui VappeMt £Ub Radales(». • • •• •"■ . ■ :^ •j'.'-'-'r'i
Héiiadé demeura un peu ^n arrière pour se eokioerlei^ avec les siens sur le chemin qû'fia devaient prefdoe] H était presque impossible de fRisser: dans le distiioli de MontièeUo sans retourner vers TurgoVisiè. ^Le» noo» tagnes comimençafient à ? devenir impraticsAles pcinfl^ltt voitures, à moins de ^ivré les: grandes rovtes^ Ils se décidèrent à avancer vers la frontière 4e laTransylfimie,' et selon le dire du paysan, à y attendre leurs ' compa-
(I) Ctoc veut dire CQ roiifliain bee. <
gnoQS, ou à passer par cet endroit dans h disirici de Monticelio. Le langage du paysan leur avait inspiré de la confiaiice» Héliade s'adressa a lui de nouveau» ^ -
-^ Comment voas appeles-vons, je vous prie ?
— Jétiii Cherb. Mais vons ?
— Toujours Jean. -^ Est-ce que Pelrossilza est loin d*îci?
-«- Non, Dan9 deux heures de marche nous y serons rendus. Mais à propos, où alle2-vous?
•— Nous voulions aller pour quelque temps aux bains de Puciôsa, mais les nouvelles que vous apportes de Buct-. resci et de Turgoviste nous ont £ait changer d'avis. Nous voulons passer par Petrossit|;a, afin de nous rendre aux bains de la Transylvanie*
y^ Dite^moii franchement, u'ètes-vous pas parhasârd aussi des nôtres ? car il y a quelque chose id dans moù sein qui ne me trompe jamais. Dites*moi la v^ité^ ftUcrisCi ! et lûoii J!9 vous ferai passer la frontière sain et sauf. Car voyes, ii vous faat quitter vôtre voiture. Vous ne j^uVea aller avec elle que jusqu'à Bétrossitza. De là, il vous faa« dri3t iMer des dievanx aocoutumés à gravir les moiita» giies. Je ip»'ebgage à vous en trouver. Aves«vous-idè0 passeports en forme? Dites-le moi, car si vous B-en: afvetf pas, il faut dès ce moment prendre un autre cfaémiiiV II ne faut pa» passer devant le net des autorités» Lé logofèle de la lM)ntière est mon cwsih. Il est Roumain eovûabr moi, en haUt blanc { mais sa femme se comfNMrte eë w iû imm ; eOe a des bonnets, des châles; dUe possèée^ toutes ces diableries de la ville ; et je fcrois aussi qne mon cousin s'est habitué aux tournures et aux façons des ciocoL II vaut nrieux elianger notre route, si vous neuves
point de passeports « Ni voir le diable, ni faire le
signe de la croix, » selon le proverbe*
^ Nou^ avoas aos fas#6porto (1) é
— Je vous le répèle, si vous êtes dan <iiè(re0,4ie'«oiis hasardez poiçt k passer par Patrosskza ; tir Mtre mon a>usiiif il y a aussi deui diables de Grecs laéUs, les douane, ftti ne sont oi Grées ni fioûaiaiM, et fOl saas être des ciocoï, sont cependant des réactionnairat Mftgés.
— Nous préférons passer par PetrossiUâqM te bous exposier à traverser dea routes escarpées et périlleuses.
— En tout cfis^ je v^ux vous procurer des chevaux dans les villa^ss par où nous devons passer avapt d'ar» riyer à Petrossitag. Il vaut mieux avoir vos cbevai^x tout prêta et ne pas. attenêre là w pQtt"*ait se t^QViver < m CBil ciocoiesque.
— ^ Gmime veus connaissez les l^ealitéa, woiê» jnms
confions à vous. . ? : '
-^ Alors avant tout; je yen% vous dire Un* ehése. teoea» noua aUona passer par tfb ni^gfdr c'est la «est*» dence de la sous-admiaistratioit de ceCamtadissMieBt. Un ,çei?tain Çiorana ea est le sous-adniinistrMeiu:t.|Q!est UU Vieux cfoçoiii^,l)isn à greffier. Si quelqu'un pairoiyws e«t Qçnnu de lui^ il fout faire le tour du viUage, 4^ rooup< t^r,dans la voilure, en faisant seijoblanl de dorwrv jLie ciiémin.pas^Q directement devant sa maison ; et le iiabU n€f(Ulfa^ des égU^esi ,
>Tr Nous ne le conuaisceM pas; mata en tout casi un de nous montera dans la voilure, et lee 4eux autres marf cheront avec vou» eu avants Si Ton aous deman4e nos passep^ta, nous aurons le temps de xempKr lef lorma^^ litéa avant l'arrivée de la voiture. Si Ton cherche dans
(I) Depuis rcvcneAeât ên t9 J«in, j^r pai^r à (otites fes éveii* tualités, les membres du gouvcrnenicnl cl leurs amis sôtaient munis de passeports en blanci
la voilure, on ne verra que lé troisième personnage dormant . N'est-ce pas bien ?
-^ Très bien, et nne fois les formalités rempH<», vons monterez dans votre voiture et moi dans là mienmh PHich ! m coup de fouet et vite en avant ! VMè me comprenez f
-♦- tufes bien.
HéKade monta dans la voiture qui s*arrèta nu peu.
Lesatitres prirent les devants, a pied. Ils s'arrêtèrent devant h. sous-administration. Les formalités furent reni* plies. Le sous-administrateur dormait, fl faisait sa méridrentie bô^aresque. Lès passagers allèrent en avant. Via voilures les suivirent sans être arrêtées. Eh sortant dil villuge, ils montèrent tous en voiture et ne s^liftêtèrent plus qu'au second village.
Seherb chen^ba des chevaiix de louage, mats il n^n trouva pas ; car c'était la safisdn et l'henre oâ rarement l'im tmivë de» chevaux dans les villages.
Sebétl) en cbercba en vain dans le troisième et le qaktrièfhe villages, et ses jurons se multipliaient à mesmhe qu'il àppr6diait de Petrossitza. Enfin, désespéré, il rtsolut d'entrer dans son village et de laissiêr ses compagtidhs chez qnelqu^un de sa connaissance , à la barrière.' Un bruit vague de Bucaresci était déjà arrivé a Pétrossità avant nos voyageurs. Personne ne voulait recevoir les passagers comme hôtes.
—Tonnerre de diable! s^écria Schcrb, nous ne soraraèîs^ pas des pestiférés. C'est tin animal imbécile que le Ro*-| main. Venez chez moi, messieurs , oui , chez moi, dan*' ma maison, pour démontrer à ces lâches que je n'ai pas peur de vous. Suivez-moi, frère cocher.
Les voitures traversèreift les rues étroites et rocaiU leuses du village. Sclierb marchait en avant d^un pas ferme et la tète haute, d^un air qui distingue tous les montagnards roumains. La brise des Carpathes faisait ondoyer sa longue chevelure et lui donnait me aHure triomphale. II aHait revoir sa femme et ses enfants après nne absence de trois semaines ; il venait avec des hôtes dans sa maison ; ce n'était pas peu de chose pour ks hahitiides simples de ces bonnes gens. Il deranca tout le monde afin de donner des ordres pour qu'on préparât des chambres et le repasr.
— Scherb ! Scherb ! s'écria sa femme en courant au devant de lui. — Mon père! mon père! s'écriaient ses enfants ; ils l'embrassaient et sautaient autour de lui.
— Laisse-moi pour le moment, dit Scherb a sa femme en arrivant chez lui ; occupe-toi de nos hôtes ;. prépare Iç diner. Pour moi, je m'en vais chercher des chevaux. Mes hôtes sont des voyageurs qui doivent être au-delà des frontières le plus tôt qu'il leur sera possible.
En un quart d'Ueui'e la table fut dressée. Scherb avait pris les passeports de ses hôtes. Son cousin, qui portait le même nom qne lui, était le logofète de la frontière. Le pauvre Scherb croyait que tout allait se terminer au plus tôt. Les passeports furent examinés : tout était en règle. Les chevaux que devaient monter les voyageurs attendaient dans la cour. Les trois hôtes étaient a \a\He. La maîtresse de la' maison et ses enfants s'occupàieùt du service. Un doroban vint sur ces entrefaites, et, d'un air assez poli, dit, en s'adressant aux personnes présentes : « Qui de vous, messieurs, s'appdle Stephan ? » — Moi^ répondit un .4e» eoippagnons d'jBiéJiia^e.
— Alors vous devez attendre encore ; vous ne pouvez pas partir. Nous venons de recevoir Tordre de ne laisser passer aucun voyageur jusqu'à de nouvelles instructions. Le sous*administrateur va arriver ici dans quelques ins* tants ; par conséquent vous n'aurez pas beaucoup à attea* dre. Vous vous expliquerez avez lui.
Stephaa Andronic se rendit cbex le logofète pour lui, demander de quoi il s'agissait. Le logofète lui répondil qu'on le soupçonnait d'être Stephan Golesco. Scbei^ qui était présent poussa un cri d'étonnement ; il commença à protester, par tous les saints, que ce n'était pas Golesco* qu'il connaissait Golesco , que Golesco était brun et que son bote était blond : il prenait sur sa responsabilité d'affirmer qu'il n'y avait aucun Golesco parmi ses botes. A l'appui de son assertion, il engageait ses biens, sa tète même ; il priait son cousin, il se fâchait, il jurait, il appelait à son secours tous les anges du paradis , il maudissait tous les diables ; car il était sûr, comme il le disait, que c'était la queue dû diable qui se mêlait dans cette affaire si simple et si innocente ; il frappait de ses mains le passeport ; il faisait voir l'aigle roumaine ; il qualifiait son cousin de rebelle aux lois, d'apostat même en montrant la croix que portait l'algte dans son bec.
En ce moment, on vit accourir quatre cavaliers. C'était l'aide du sous-administrateur avec trois doro* bans. Us descendent de cheval. « Où sont les trois voyageurs ? demande leur chef. Sont-ils partis? » — On lui ré* pond que non. Il devient pâle et jette son chapeau sur lai table, essuie la sueur de son front; un juron lui échappe entre ses dents.
— Je veux les voir, ajoula-t-il.
«— Un des trois est ici, lui dit Stephan.
— Ah ! motisienr, excusez-moi , je soi? distrait. Je re-
gretle d'entraver voire chemin; mais conduisez-moi,
je vous prie, auprès de vos compagnons.
11 laissa ses dorobans, le logofète, les hommes de la frontière et plus d'une centaine de paysans accourus à la nouvelle de ce qui se passait, et suivit Steptian jùsqu^â la maison de Scheiï).
--^ Salut, et messieufi Je D*ose plus prononcer
le seeond terme de la formule (lisez fratirnitt). Monsieiir Stejdian a eu la complaisance 4^ décliner son nom ; je veux connaître aussi les vôtres, si cela ne vous contrarie pas. . .
-^ Moi, je suis J. Radulesco, et ce monsieur, NicoliP Alexandresco*
L^aide du sou8*adminis(ratedr respira.
<— Messieurs , ajout a-t-il , je éuis peiné de rotts déranger, mais vous devers retourner avec moi à la sous^ administration. Nous renoôs de reccvoii* Tordre d'arrêter tout voyageur, de le soumettre k un examen minutieux, de faire nos rapports et d'attendre de nouvelles instructions. Voilà l'ordonnance ; « Et particulièrement une voiture avec trois voyageurs et un cocher qui a passé cette nuit par Turgoviste et que l'on a vue ce matin à Puciésa. » — Vous devez me suivre, messieurs, car cette voiture est la vôtre.
Nos voyageurs se préparèrent à paf'tir et montèrent dans leur voiture. L'aide de la soûs*àdministration JBt les trois dorobans montèrent à cheval et Rebroussèrent chemin vers^uciôsa, à la grande stupéfaction de toutié village rassemblé. Par Tordre du logo(^te, qui avait aiisst reçu des instructions particulières, la voilure fut entourée et escortée par une trentaine de villageois armés de fusils, de lances et de bâtobs^
— ud —
Le soleil était ardent et la chaleur étouffante. On marcha lentement pendant plus de deux heures. Les montagnes commençaient déjà à projeter leur ombre , et la fraîcheur se faisait sentir. Héliade pria Taide de descendre de son cheval et de raccompagner à pied , car il TÔulait aussi quitter sa Toiture pour respirer pins libre* ment et jouir du coup d*œil du paysage, admirable en cet endroit. La brisé faisait frisonuer les pins qui couronnaient les montagnes ; la fraîcheur de Jalomilza, sur les bords de laquelle les zigani oursari péchaient Tor, ranimait les voyagem^s exténués par une longue marche au cœur du soleil. Tout le monde mit pied à terre. L'aide ordonna aux dorobans et à Tescorte entière d'avancer avec la voiture. Héliade et lui restèrent une quarantaine de pas, en arrière ; ils suivaient Tescorte à cette distance.
— Quel est votre nom f demanda Héliade à Taide.
— Jonnitza.
-^ Et celui du sous-administrateur?
— Costake G.... an.
— Je connais sa famille ; mais pour Costake je ne le connais pas personnellement. De quelle opinion est-il ?
— C'est un jeune homme. Il vient d'entrer dans le métier à^eœtorqueur ; il est, du bout de son nez jusqu'au bout de sa boite, constilulionnel si la Constitution est encore en vigueur ; mais, ne vous y fiez pas, il sera l'instrument le plus actif de la réaction si la réaction prend le dessus. Que voulez- vous? c'est un çiocoïu ainsi que tous les autres.
—Mais vous, n'ètes-vous pas un ciocoïu?
— Si, s'il vous plaît, par métier, par besoin, mais non pas d'origine. Je suis né paysan. Ah ! monsieur^ quel
— us —
malheur pour les pauvres ektAiens (I) ifêe T étabUsseoiettt de celte maudite eaîmacamie. Lorsque j'ai reçu Tordre de vous poursuivre, j*ai ralei\ti ma marche autant qtie possible pour vous donner le temps de vous éloigner et de pa^r notre fronlièr^; mais un autre wdre envoyé au logofète w*alrait devancé, et lors^nie je suis arrivé à Péirossitsa, j'ai maudit tous ks diables de vous aveir itetoté encore là.
^- Et pourquoi cet intérêt?
*— Oh! mou Dieu, pour vtiis sauver» car je orois que vous êtes des nôtres.
— ^ Et vous êtes pour la constitution?
— n faut être diable ou ciocoïu pour ne pas CMSidéiw ccrs vingt^deux articles: comme plus sacrés quele.Pécalogue de Moïse. ^
— - Vous connaissez ces vingt-deux aûrtîcles ?
— Comment donc... c'est moi qui les ai proclamés dans tous les villages de notre arrondissement ; c'est moi qui les ai expliqués selon mon intelligence» à nos villageois, et plus je> les réfutais, plus je me sentais pénétré de leur véritable sens. Aujourd'hui même» je me trouvais dans les villages d'alentour» et je proclamais conuue d'habitude la Constitution, lorsque j'ai reçu ordre de quitter cette mission et de courir à votre poursuite. Je vous ai vu ce malin passer en haut vers la frontière; je ne m'attendais pas a celte catastrophe.
— D'après ce que je vois, vous ne connaisse^pcrsonnullement aucun de nous trois, r .
. --- Non» mms si je vous coimaî^is, j'aqi^is fait semblant de ne pas v<ius connaître* Je veux:yous ètreuUie, nmusieur» et <H)mme.je ne vous connais pas, je suis forcé
(1) Les pi^rsans Roumains, far le noin dé ehfétién, désignent le peupla on les panvres. , - * . : - '
de patsér pour indiscrat. Diie»»moi, je vous prie, quel est te plus oomproims parmi vous? je ferai totil mon pot* sible pour le sauver.
-- Et quels moyens avez-vous f
~ Vous èles trois ; votre eocher eette nuit prendra loi habits du plus compromis; je trouverai un paysan qui fera le eoci^ri et h personne qui devra te^e sauvée prendra les habits du paysan. Le ciaoucb (le eiyoral) àêê dorobans sera chargé de la garde cette nutt^et deux efaevaux seront prêts, l'un pour le flls du èlaoïieh et l'autre pour notre homme. Par des sentiers ineonnuir^ k taravëm les montagnes et les vallées, demain mâtin ils seront hors de la frontière.
'— MaiÉ vons, que ferez*vou9 si l'on s^apérçoit de eette évasion ?
— Dieu est bon ! je suis convaincu que j^aecomplis une bonne oeuvre ; et puis on ne me pendra pas.
"— Mais si Ton nous connaît A ta sons-administration.
— Ah! alors, il sera plus difficile de changer les per* sonnes; mon Dieu ! si je pouvais initier dans: Tafiàire le sous-administrateur! Mais qui peut se fier à nnoiocoitti.
•^Puisque vous vous intéresses à nous, je dois voiiâi dire que le pluâ compromis parmi les trèis, c'est moi. Je ne coilnais pas personnellement votre Gostake, Je ne sate pas s'il me connaît, mais sa mère..,
— Comment? elle tous^ connaît f
— Oui.
— Alors tout est perdu... Oh! mon Dieu! quelle femme, et quelle fatalité ! Elle est là, à Puciii^a, et ce n'est pas son flls qui administre l'arrondissement, t^fki elle; son flls est jeune encore. Il sent encore l'éeole, fta parfois de bons moments où Ton retrouve l'homme de Dieu ; mais ellel elle est vieille, elle a vieilli dans les habitudes ciociuesques. Elle domine son fils ; mais en
retanche, elle est aussi dominée à son tonr par ses qnalre' filles... J*y penserai ; nous avons la ciaoucb, il ne faut pas perdre respérauec.
La voiture et Tescorle entraient en ce moment dans un village* Jonnitsa cria de ralentir un peu la marche et de s'arrêter au milieu du viUage, Les hommes, lea femmes, accouraiait pour voir les lonoaurj, les voUurêg les ehrétienif les latim ; chacun avait sa dénomination. Arrivés au milieu du village, Jonnitza ordonna aux paysans réunis d*armer une vingtaine de jeunes gens vigoureut pour venir augmenter Tescorle. Tout fut prêt dans quelques minutes, et en sortant du village, Jonnitza dit à Héliade de ne pas encore monter en voiture.
— Savez-vous pourquoi j*ai pris cette précaution, continua-t-il ? A cause de la rivière , le chemin passe par un village d'un autre arrondissement que le nôtre. Le, se trouve la résidence de la sous-administration ; vous êtes passé par ce village aujourd'hui. Le sous-administrateur dormait, et lorsqu'en s'éveillant il apprit la nouvelle de la catastrophe de Bucaresci, et quMl eut pris connaissance des ordres dont j'étais porteur et qui vous concernaient, il devint furieux contre les dorobans et ses subalternes. Il criait comme un enragé : « Ah ! s*ils tombaient entre mes mains, je les aurais rassasiés de justice et de fraternité. » J'ai voulu renvoyer les paysans dès que nous fûmes sortis de Petrossitza ; mais Je me suis rappelé ce vieux Giorano ; c'est pour cela que j'ai renforcé notre escorte. A de pareils hommes, on né peut imposer que par le nombre ; nous sommes en tout plus de iH>hcante.
— Croyeï-vous qu'il essaierait quelque chose î
— Je suis muni d'ordres qu'il n'a pas, car Petrossilsa e«t dans notre arrondissement, W doit respecter le» règles ; mais il est capable de tout en nous voyant pe»
nombreux. Au moins je ne veux pas lui fournir la satis* faction de profaner notre cause par ses vociférations; il vaut beaucoup mieux montrer les dents à des hommes semblables.
— - S'il est méchant, comme vous le dites, je m'étonne comment Tadministrateur du district qui a été nonuné par le gouvernement constitutionnel Ta maintenu dans ses fonctions.
— - Ah ! monsieur, vous ne pouvez pas vous imaginer Thypocrisie et la souplesse de ces hommes; ils prient, ils rampent, ils promettent tout pour ne pas être destitués ; et d^ailleurs croyez-vous que votre administrateur soit un véritable constitutionnel? Il n^y a que quatre jours qu'il nous a envoyé Tordre de proclamer la Constitution dans Tarrondissement. Il y a tant de villages qui sont restés sans en avoir encore la moindre idée ! Ce n'est pas ainsi que doit se faire la propagande, c'est une ligue infernale que celle des ciocoî. L'un persécute l'autre aQn de nous démontrer qu'ils ont l'enfer dans le cœur ; et puis tous se réunissent et s^entendent quand il s'agit de faire le mal. — Il est temps, monsieur, de monter en voiture; nous approchons de ce village, je ne veux pas que Ciqrano vous voit. Oh ! quel maudit vieillard ! c'est la réaction incarnée sous la peau ciocoiesque.
Héliade monta en voiture, Tescorte traversa le village d'un air imposant; les fonctionnaires et les dorobans de la sous-administration la regardait passer en silence. Giorano était déjà parti pour Torgoviste, iinpatieot ^ s'informer des nouvelles de la capitale. Jounitza respira; en sortant du village, il frisait sa moustache et faisait caracoler sous lui son cheval; a une centaine de pas environ du vUlage il s'adressa aux paysans de l'escorte et leur dit:-
« Enfants, vous ponvez retourner maintenant ches vous. »
Les paysans en furent enchantés, ^audim d9 Mm (que de bonnes nourelles nous arrivent ou bon espoir), s'éeriè* renMls en se retirant. — Bon voyage !
La voiture escortée seulement par Jonnitza et ses trois dorobans, se rendit à Puciésa dans moins de trois quarts f heure ; c*était là que résidait la seus*admini8tration. Les trois captifis devaient s*y arrêter pour y attendre leur sert.
Les paysans de Puciésa et les hôtes des bains étaient accourus à la sous*administration pour voir les trois prisonniers. La voiture passa à travers la foule. Héliade vit de loin la mère du sous*administrateur qui était sortie avec ses filles, afin de donner les ordres nécessaires à la réception des captifs. Héliade quitta la voiture et alla à sa rencontre pour la prier de ne pas prononcer son nom. U entra de suite dans la soi-disant salle du bureau, pour se dérober aux regards indiscrets des curieux. La mère et les soeurs du sous-administrateur le suivirent. Les yeux de la vieille étincelaient de joie; le bonheur qu*elle ressentait la rendait éloquente, énergique, et presque folle» EHé courait dans la salle, elle allait à la porte en donnant des ordres sévères et contradict(m*es ; elle revenait auprès de son captif et lui prodiguait des consolations d'un air si froid qu'elles déchiraient le cœitr plus que n'auraient fait des injures; elle échangeait des regards et des paroles avec ses filles en riant à mi-voix ; elle se retournait et ses efforts pour s'arracher quelques larmes rendait sa physionomie terrible. Ou voyait qu'elle se perdait ^ns les pensées et les espérances qui assail-
lissaient son esprit dans ce momeul ; on voyait dans ses regards, dans ses gestes qu'elle repassait dans son esprit les récompenses et les honneurs qui attendaient son fils pour la capture de Thomme qui se trouvait devant elle. Ne pouvant supporter rémotion qui Tagitait, souvent elle était contrainte de s'asseoir ; mais à ridée que ce captif pouvait lui échapper, elle se levait tout i coup par ua mouvement convulsif et allait donner de nouveaux ordres encore plus sévères que les précédents. Le nomhre des dorobans qu'elle avait sous la main ne lui paraissait pas sufGsant pour la garde de la nuit ; elle engagea tous les villageois à venir entourer la][maisonnette et surveiller les prisonniers sous leur responsabilité. Elle les menaçait tous des travaux forcés des salines, des supplices les plus affreux ; puis en rentrant elle s'adressait de nouveau à Héliade» et lui disait :
— Pardonnez-moi, mon enfant, les temps sont diffi* ciles et la responsabilité qui pèse sur mon Costake me fait prendre toutes les précautions que vous voyez. Nous avons reçu des ordres rigoureux, nous sommes forcés de les remplir. Vous êtes un homme sage et prudent, vous êtes en état de comprendre la position ou se trouve actuellement mon fils.
— Mais où est-il ? Ne puis-je pas le voir f
— - n s'est rendu à Turgoviste ; il reviendra ce soir où demain matin. Demeurez tranquille, moa enfant; je le remplace en ce moment et je rempli son devoir. Je me connais à tout, Costake est novice, c^est moi qui administre l'arrondissement»
Jonnitza entrait en ce moment dans la salle avec les bagages de ses hôtes ; entendant les dernières paroles de la vieille il balança sa tète en signe d'étonnemeut, et lorsqu'elle sortit de nouveau pour réitérer ses ordres : «Ne la croyez pas, messieurs, dit- il aux prisonniers,
— Jé9 —
tout ert mensonge chès elle» son fils élak id jasqa'att momeiit où noiis soniiâeà entrés ians le village^ il nous à vus, et il s'est retiré pour m pas yous recosBaitre. Oh! las ciocoï I ils sont buniains ; ils ne peuvent pas résister ft une prière» ils prennent la fuite lorsqu'il s'agit de foire 4tt hk»i. Voyez*>Yous, il nous a lidssé sa mère qiâ est en tUA de faire toitf le mal possible, etquit i une^ propos sition quelconque de votre part, ne rougirait pas de voui répondre qu'elle n'a aucun pouvoir, qu'elle n'est qit^uoe fanune...... » :
'^ Désirez-vous quelque chose? demanda la vieille en rentrant, une dulcèatea, du cafô t
-^ Rien, madame, nous ne voulons que de Teaii H à» repos pour le moment.
— Brel ciaouchl de l'eau fraiebe, vite! m'entente4iif «*«« Ah ! mes enfants, comme ils sont paresseux ces rov-i radins (1), et surtout depuis qu'ils ont entendu qu'il b'y atiittit plus de verges et de fouets pour leur iof ; on ne peut rien faire avec eux, tout était Ion dans eétte Mnie 6enslit«lti(Mi (Hses maudite), excepté l'aboUtion de fo bastennade. Croyez^moî, je suis saas maîns, depuis qu'il me Banque le ibuet.
Le ciaoueb entra avec une crUche d^eau fraidie et jeta vm oonpd'œil sur Héliade comme pour lui dire: C'est moi iè ciaoueh. i
•**« Msmân I l'apostropha la vieille, Im tNi4evoir, et ne regaréè pas les hommes qui ne sont pas tes égaux* Va-t-en, fais voir ailleurs tes yeux de bibo% tu as vknlli dans le service, et tu n'as j^ encore appris à te présrater défaut des personnes comme il faut.
I^e ciamîch sortit et ordonna à un donoiMn de vehii^ arroser et rafraîchir la sdlè o& la Valeur ëiait extrèàie
(t) SyaodyiiK} d<^ ïiNificm 4èos hi ib0|étieii# cetlgunSi
avec ses fenêtres ouvertes. Le soleiKvenatt de se coucher, et les soirées sont très chaudes l*été en Valachie, jusqu'à ce que la rosée de la nuit commence à tomber.
H^iade demanda à rester seule avec ses compagnons pour se reposer un peu ; la mère du sous^dministrateur sortit el donna des ordres pour que tous les curieux se retirassent. Il ne resta autour de la maisonnette que les dorobaiis et les paysans de garde, c'tst-à-dire une troupe assez nombreuse.
Dans les villages de la Valachie, et particulièrement dans ceux des montagnes, les maisonnettes, ou pour mieux dire les chaumières , sont à d'assez grandes distances les unes des autres. La maison où se trouvait le bureau de la sous-administration . était donc isoléç ; c'était une construction rustique, destinée à être la maison du conseil du village ; elle ne contenait qu'une salle avec une petite chambre latérale. Pour tout meuble^ die ne possédait que deux divans en bois mal taiUé« couverts de nattes. Pour parquet, elle n'avait que le ml, et pour table que quatre piliers plantés en terre et soutenant quelques planches clouées sur ^eux autres pièces de bois parallèles. Trois de ces murailles étaient trouées par une dizaine de petites fenêtres, sans rideaitx, sans vitres, et dont quelques-unes étaient recouvertes é» papier collé et déchiré en même temps. Sur le plafond enfumé bourdonnait les moules, qui, dans cette saison, voltigent par milliers, et dont des centaines sedébatteaiL dansles tissus de l'araignée. r .;
La nuit tombait, une lumière avait été allumée; elle: exposait les prisonniers à être vus du dehors par la foutei Héliade demanda qu'on éteignit la lumière, et protégé^^ robscurité il fit semblant de dormir.
Devant la maison était dressé, comme devant les habitations les plus distinguées , une tente, soutemie par
— lei —
qàatfe piliers» converte dé fevifUge et qui s'appelle laiis la langue da pays umbrariu. Là s'étaient assiè lés principaux dorobans et lesiiotables da villa{(e ; les attires étaient postés aotonr dé la maison v de temps en temps S» s-approebatent des fcnétres pMr voir ce qui se passait à l'intérieur. Lorsque le daoueh dans sa rôti^ les surprenait quelquefois, il les tirait par foreiiie et les rq)oussait au loin en leur adressant quelques mois à demi-amicaux, à demi-grondeurs. Cïelui qui sa sentait tiré par l'oreille poussait un cri, et tous les autres éclataient de rire.
Plus la nuit s'avançait, plus le bruit cessait dans le village et autour de la prison. Là lune brillait dans le eiel, se reflétait dans If s oâdulationis de Jalomitza et blanchissait les vapeurs des collines environnantes. Oh n'entendait que les aboiements des chiens et que les chants monotone)» 4e quelques jeunes gens et filles dii village qui s'occupaient encore de leur besogne; oh entaidait encore quelques cris lointains des bouviers et et par iniervallfes la flûte des bergers. Les deux compagnons d'HéUade s'étaient endormis écrasés par 'la fatig^iè; quant à lui, il ne pouvait pas fermer les yetix. Quoique livré à ses pensées pénibles, il sentait ta beài^ de cette nature vierge encore. Par une des fenêtres il contemplait le spectacle ravissant qui le transportait, et il respirait la fraîcheur vivifiante de la nuit. Pair intervalle l'entretien de ses gardes le réveillait dé sa rêverie et attirait son attention ; il se transportait alors dans uh autre cercle d'études, en écoutant leurs opinions et leur langage figuré.
— eroyez-votts que ces trois hommes soient de ceuîc qiti sont vçtms avec la justice et la fraternité ? demanda un paysan à ses compères.
-^ Ah bah I répfoiidK un autre, ta justice est une chose
8«cl*é6, elle vieDt de-Dieu^ et ces hommes n'ont rien d'extraordinaire en eux.
**- Tu as très bien dit, frère Mâïneo (demain). Esttoe ^ue les hommes det Dieu ont les mousiaches' rasées comme le pape ? Deux parmi eux ont l'air* ebrélien» maiis le troisième est évidemment un latin.
-^ Alors, s'ils ne sont pas des hommes de la justice et 4e la fraternité, reprit un quairièmey pourquoi les eiocôî de Turgovistc se sont-ils levés contre eux ?, Pourquoi nous force-t-on de veiller ici toute la nuit ? Que signifient ces allées et venues de la cocona (madame)? Pourquoi ne peut-elle se reposer comme si tous les diables étaient entrés dans son corps?,.. Non, je crois que ces hommes sont de nos amis, car autrement ils seraient les amris des ciçcoi» et par conséquent protégés par eux.
-^ Mais les moustaches du phis petit où soptrelles? Ëbrist dans l'église a-t-il les niioustaches rasées? Avezvous vu un apôtre ou un saint sans moustaches!
«^ Tais-toi, Stan» les moustaches et la barbe ne font rien, tous les chats et tous les ciocoî ont des moustaches, et pourtant ils ne sont ni des apôtres, ni des saints. J'ai vu plusieurs négociants à Bucaresci sans moustaches, bopunes d'honneur et à'humanUé qui vous payent tout et vous honorent en vous donnant epcore de quoi vous safrMchir.
r-^ Ouii ouil Jon a raison, reprit un autre. II m'est venu ane idée. Si par exemple, notre homme» pour n'être pas reconnu, avait été forcé de se déguiser en rs^nt ses mous* tachas? Ah l
— C'est ça, c'est ça , s'écrièrent plusieurs voix.
Comme il est habile, le vieux Sére (soleil). Toujours.son idée a quelque choie qui s'approche plus de la vérité %ue celle des autres.
J^ vous ài^f nie$ eofaotSi repriU^ vieiUardiy que les
Ir^ 1|ojpiiie$,>iU6 110 sQiU pas :l€)^ liommes dfi I^jcu^iim i^oi^s dpiveiU-i^ être les hpmoaes de« cArtff/fffi (du ]|^çiiple);.oar,,voyez-voi|s, ibf,soiit per^cutôii. iJ^: flutâ yieus^ el pendant ma viç, dii t§mp$ mâi]|)e démon pève tt ^ ^lon- gr^nd-përe, .je n'ai {Hwt ealeodu dire qitf im homme» en hahitt bleu^ ou uq paysfin mfi^me noitu^! eii habit blanc, un prêtre» uf moino' pu «n préla ta^oie/Mt Y^u^, i^ous anopncer tanl de belles choses qui vont lun coBur du pauvre et du laboureur. Ces hommeis ontdù lira 4'jU9l>oui à l'autre rÉvangile; car Y9y^2^vous, tout fart déjà. On nous a souvent. annoncé la justice; mpis j'ai toujours vu que c'était quelque chfise qui n'étail pas^ k| j^^tice. YoyezovouSf nous somna^sassis^ sur^ la terrev^et lei ciel est au*4essusde nous, nw$ restons ouurbés; -inaiâ ilfaut parler droit. Nousnous di^nsjrères^ matisdepuisque 1^ terre roumaine existe, i^e ré^pelle-t-on dea temps ««i la,lçalernilé fut proclamée au nom du gouwn^ment? fies hpinines ont été à la tète du gôv^vernemeui, ontreipplacé le domnu du pays. Voyez, il$ (^t proclamé lai fratet^nitéj etleipuet et les verges f^essèrent. d'être employés comme par un, miracle divin; les loups de ciocoï sont devenue desf,iigf ea^;!!. ie^crois que nous approobomjdilf Aermer jugement. Il est temps que les brebis- passent à droite cÉ lesb^uçsà gauche. Mais nous avons encore à subir ^es épreuves. Vou^ avez entendu dans la Sainte-Ecriture que dans les derniers temps, avant l'avénemcnt du Seigneur (qui est notre frère, notez bien), riintîchtîst se môn&era ; ilnfJlettra le monde en feu, il égorgera les justes. Éh bien ^ vôulez*yous que je vous dise qui est cet anticbrist ? C'est le raouscal (le russe).
•^ Le mottscallTaiscz^vous, vieux Sére^ s'écrièrent quelques Voix, le tnouscal est chrétien éomme nous. '
— Et le cioçoïu, n'e^t-il pas aussi chrétien comme nous? et cependant y a-t-U qjJielqw^ choçe^de commun
entre Christ et lui? Watez-voiis pas etiteridu datts rÉcriliire qu^anlichrîst sera un roi pinssani, et que pour tromper te monde il se dira chrétien? Qui nous a fait autant de mal que les ^nouscali? Lorsqu'ils tombent comme les sauterelles sur notre pays, ils nous apportent la famine, la peste, le choléra ; ils prennent nos biens, notre bétail, nos enfiints ; et lorsqu'ils s'en vont, il ' ne reste pas même de cendre dans le foyer du pauvre chrétien. Qiii changea la claca en esclavage ÎLes monscali. •^ Qui nous a apporté hjàbagie (1) que nous ne connaissions pas? Les mouscali. — Qui nous a apporté pour la première fois le choléra? Qui nous a fait manger dernièrement de Técorce d'arbre et de la poussière au lieu de farine? Lés mouscali. Voyez-vous, nous avons eu cette année- le choléra, et les mouscali sont h nos frontières ; peut-être sont-ils entrés dans notre pays, dans Bucàresci même. Et pourquoi? Pour combattre ceux qui se sont isou* levés pour les chrétiens, pour martyriser nos frères, potir faire crier les enfants dans le sein même de leàrs mères. Et toutes ces choses ne vous désignent-elles pas assez ranticbrist ?
-^ Malheur aux chrétieiîs ! nous sommes dans les der* niers temps, père Sôre.
— Écoutez ! interrompit un autre paysan, j'entends le
(l) Jolfagie est un mot inconnu en Valachie. Cest on inoiboii« grois qui signifie servage. Le règlement organique imposa, pour la première fois, en Yalachie, à cliaquc vingt -cinq familles ée village, le devoir de donner un homme, en senice permanent, pour le propriétaire de la terre. Et ce service, de trois cent soixantecinq Journées par an, faites par vingt-cinq femilles, tût appelé johagie, car on ne trouva pas de mot dans la langue nationale qipi aurait signifié servitude, ^ans produire un scandale. Le vocabulaire roumain doit, cette richesse à M. Stirbclu et à son digne compère, Tillartr, qui rédigèrent le réglem<mt organique.
kfuii d6 pas d*un cheval c'est un 4ûro|)aa qui ^ii
arriver de Turgovisle.
Un cavalier passa rapide^nie^t auprès de V^fl^r1^iu et descendit devant la maisop de la mère du soua-adm|fiis« trateui*.
; Au bout d'un quart d'heure, la vieille vint^çcoimpagnée 4^1 JmniizdL ; elle ouvrit la porte ^t eiilra dans la salle dei trois captifs avec une lumière. Le bruit et la clarté réveillèrejit les compagaons d'Héliade» Les curieux regardaient par les fenêtres. La vieille avait l'air inquiet et préoccupé ; elle jeta un coup d'oeil autour d'elle; ejle voulait faire ou dire quelque chose, et une idée quelconque, la retenait.
r — Comment vou5 portez* vous? ,demanda4-eUe aux captifs qui étaient réveillés, rr Ceux-ci se frotta^nt les yeux.
— Dorobans, sortez, continua4-elle ; éloignez q^s manans des fepétres ; dites-leur que je ferai arracher tout œil qui se tournera de ce côté.
Les dorobans sortirent. Il ne resta dans l^ saUe que la vieille, Jonnitza et les prisonniers. , .
— De quoi s'agit-il, madame? demanda Htiiadé.
r*^ Nous autres femmes , mon. «n^ant , nous sommes toujours djBs femmes : des robes languie f de VesprU^om^- Je vous ai laissés ici sans me rappeler la règle que vous ne devez point avoir d'âmes avec vous, En possédezvous?
— Oui. Vous pouvez les faire emporter, les voilà.
-^ Excusez-uous, mon enfant, mais nous devons aussi faire des recherches d^an^ vos n^^s. Je s,aii^ très bièfi qqe
ims ff*dvê$s j^aB d'autres armes éûehéès t mais nousdetoM accomplir notre devoir. '
— Cherchez, madame.
Héliade donna sa clef, et ies compagnons les leure. Lés malles furent ouvertes. On cherchait toute autre chose que âbs àrfoéâ. Lés yeux delà tieifiè Et fixèrent sur une bourse Mén ^rnie. Ses tàiàn$ cHst^éés chércUkient 'd*àu treà bourses, mais elle n'en trouva plus. Il ne restait qii*â s^Afisur^r si U bourse contertait' Âe ¥ùt 6à Aè Vkrgjent. C^était de Tai^nt ! La vieille s'attrista, elte s^àrrMa; puis utoe curiosité féminine la poussa à tiouloir conmitre la somme. Elle ne dépassait pas six cents frapfies (sept cents svanlzigs d'Autriche).
' — Comment, ilioh enfant, vous tfaVeî que cette somfee? À Côstake m*^crit de turgbvîste que tôuâavéi avec vous plus de 80,000 ducats (960,000 francs) !
'' ~ fis ont disparu detttm vos récheirchés. "
— l^ôn; hous voyons la vérité ; ihàlSlés lâiigiiés des hommes sont mauvaises. ;0n dît que vous avez emporté tWîc vous toute la caisse eèntrale 'des mottàîitëfefti.
''■ -i-* Vôûsto^zqii'eHè n'estp^fel^avee fedl. ' ''• "
— Je vois très bien; mâiîsl commeht se' feît-îl qu'ayant été ^ la tête ^u gouvernement, v^^ n^ayez iirttà tbife - ique sept cents svanzigs ? v»* ;:.».. .,vi:» : \. -^ ..
— Lesiàiitrekine nuTapparteuaieutpas.^ ^ i i' ^^
"^Oh! môn^è! nlÉtrs vous ]p6utiés! fMre^tlue petite éèoneittkL <}i!î enfbttee ses maifts dainfs l^^mlleti&titles ïé^het*?»' '•' '• .•■.:•;: >^ -. '. ■•■.'rJ-i.- ■;.■■
— Cest un vieux prôterbe.l^ hfeniméis coraniè Àt faut doivent laver leurs mains pour ne pas être assaillis pairies mouch^^. ;■ . ■ ' ;■; • -
iei-M^ Vous êtes toUjoul^ lé mêrte, ménsieuf HéHade, 'VHcmime que j'ai coiwib;' Vous^ piquez d^une mahièi^
— Ml —
SiÈaeBÈt âûe>. C'm fé^ oe\a qm ifûfàê «feialâni 4*eÉk»
«*^!GrDy0f»ToiiSr que je smt Totve ennemie^ parce ^pi«ii vens toyea lanide gardestutotipdf^vwst Neoii m m fsm Êi res^pensables^ oîoo enfant^ et iitoadtvoÉiivellIeré <) ^^o^'
— Au contraire, madame, je vous suis très moonâii*^ sânl'de4.ia'anr«ir fait mtonrer pat tant de paysmi «pie j'aime à voir et entendre. ;•♦ »li
p^ Maie je sens èàUÈ vos paroles qttdqiip ehoae tf aiaer et de piquanl. «• ■ ; î
•^ Quet vous importent, les paroles jd'uii eaptiff Vongî
aveci là< eopscience pure, ii'eiBt«çe^pqs,t madant? volur»
pdbvQK M*ë coiMlée {lisur la seule iâtentien ^ûiifods «t
conduit à Venir scmd Vin^tei^ à o^ heurew ;• ^ >r({ -
*•*-'; Oui^'bni.-ir»'^' ■ ..•••. '.'--.•; ^i- .. ■.• m^j.'! .«li. -f.;*!
•^! Msirez^vode cpiélqié aiilrè choee, ; riadatae^f i i } * t !
«*-^NdB;Dornèz en paix. Bonne AuitJ • : ' . f^ h m:
«^;BoDiie huit, mMbmé^l : ? ■ <*f - » iî»»
EHieijNiitii^el Jenmtzb qui demeiirli en arrière^ fil!«B; sigo^ de satisiMtion en montrant' avec la^main k eM; Oafevma- les portes. Les gardes vq^irent Jeur pestèi Lé^ ciaoucb s'efforçait de • piaeer tout le aieiide < sou» VmÊh: brariuj niais quelqnet^^ms lui; rappelaient lee ealkies dont ils étaient menacés et persistaient à entourer toujows
la-isaison; ^ ', '' • :* ■'.:>.:. .;•>•■;:■..» ^•.-:i: .ii.U--
Héttadev agiièf se promenait dans laâaUe^ ses eonrpapt gnons i'ittvîlèfefîtftlse reposeii.'' ^i - v,-
•^ Je mt lepiûs^ pas, tépondit^ii ; le conlraiste entre cette femme et les Itt^mmes; du Peuple a bduleveri^é mon teier
— Mais elle esi assez poAkip6ulrqttoiVavei>«tous^pripee^ antipatliié? Si elle passe pour un peu ^ènânte^ c'est parce qu'elle» lei^ femme; et qiÂUqUe le sevoii^faireilui.manque^
— lia —
elfe à laffiaiUesie de «rovei le posaèéer* Si ton fils ébat ici nous aurions pu nous entendre avec lui.
^rrtn.Toat tst cûoiilé^ mes amby itt c^esl k calcul qdh me révolte ; c*est l'hypocrisie qui me dégoûte. J*aimarai mieux .«»ir une baine pronoMée. Je sois «or que ce^n'est pfti.fonr les/armes. qi'eUer^st vattua ie|$ ee sont les 80,000 ducrtsqutoiit enflammé w eupiéilé> l6& ànnes sent un prétexte. ;
s}4««- Vou» ayez uda imaginatioR the» iMhis voyes soQvant des choses qui n'existent pas. • ; . -
-^ Je serais plus hemreux ai ««souveÉt « je ne voyais les choses que ce qu'elles sont. Les hommes da dehors qui nous gardent sont peutrètre plus sévères avee nous que celte fefiUM; et pourquoi ne me.]^B!aisseiit-fite pas méchants? Le viee el la méchanoalé m*éQrai6nt larsqu'ils se présentent sons eet aspect de politesse tlfd'Jmmancité. Plus on monte les degrés de notre hiérarcbie^iplui la gangrène movale-esl:épouVanlabie.jifiryat>]^iis^dNespoîtfpour notre nation tant qu'elle sera^oiiverttéeetfadnlinîstréepar cette race. Voilà ce que j'appelle me malédioticm l[ui se perpétue .de>génératioB en gé»éraiio»; et voUà pourquoi , nétts, les hommes da mouvement « nous serons critiquée d'iÉvoir été trop humains ou i^sez chréiieos» Il y a des hoaimee qui prét^dent extermiaer cette raqû. • > -H^ Pour sauver le corps oa 4oit en ooiipir les parties gfttgrénées; • *
— Oui, mais dans cette question, ce n'est pas la raisoa, jo carois , «'est 4a haine et la vengeaooe^qiii lUcteat im régime semblable. Les vieux boyars ou les Boaiaaao-phananotes s'étaient r6onis co&tre:le domnu et déeiiraiettt Aième sa t mort. •*— Les ballâs ou les coups de pistolet ne sont pas «partis des mains plébéiennes. -^ Les boyars de la seconde et delà troisièmç elassesiiotts critiquent de n'avoir pas«xterminé eelto paee bàtmido de parvenus étrangers {
les négûdantt et ks lioargBoi* se récriaieftt coittre tMik : cioeoiu du pMfmer Jnsqu'au deraier rang ; les jNiyslniy \ reiopli d*ine: juste YeugeHinGet au premier signe qui leiur eut été douBé, se seraient soulevés contre tout habit bleu. Nulle part le earnage ne serait aussi affreux qu'en Vahir^ cbie, lie Peuple entier serait divisé en victimes et en bomn reaux f et puis les bourreaux seraient appelés à peiMer à Ta'^mr, et, danis Tivresse du sang^ à décréter des k>ls. Cet état de^ choses est fatal, même pour un Peuple iodé-^ pendant et fort; mais les Roumains, en s*exteniMs»t: e«tre'€ux, n'ap*aienilait que fournir. un prétexte légale aux Russes pour anéantir leur nationalité. Tout homme qui: pense ^ qui sait Ure et écrire, qui possède <|aelque chose, qui asfttre à la liberté, qui U comprend, serait 4»^ j terminé. Ceux qui critiquent notre modération ne sonl; que des hommes, les uns aveuglés par les souffranen^ . les autres instmments ou dupes des plans moseniritet. Nota ne nous sommes levés, selon mes eOorts, que pour empâeherparrordre l'invasion des Russes, peurproteslei eontre elle^, avee raiscm , si elle «rait lieu , et pour ppo<^ pages , qui^ues principes quis, sans ce mouvement, ne pouvaient ^répandre en Valachie, pas même aviant^Hrt siècle. Les hommes qui pensent, qumque plus ou m^a corfompus, ce sont eux qui sont en état de mieux fCompvendre ces principes , de les apprécier et de les rmidni> féconds. Lies hommes qui pensent devaient être sanvdâî pomr sauver la nationalité ; et , pourtant , v#yez çrttd fenaue; voyez l'état des parents de ceux qui pensent | eeshommes lèguent l^rs habitudes et leurs viees à la gêné? ration future. Voilà ce que j'appelle malédiction, fi^itè« Dans celte question, c'est la tète qui est menacée de {^n* grèné; ce ne sont pas ks autres membres du^corps. Coupes la tète, c^est fini de h vie. Mon but ue fut que 4« proclamer, la Constitution basée sur nos droits et eouf
— ftO —
liUMSyidUd eM fMtssée dans i'bîrtoi^e de noire .pays; Tm^^i mimei».^! remplie, sans dvoir fait ^eonlér^Muiuae goutté > de tlifig^ sai» aucun f^^tempte d'exote «im de :déBo#4<^v î Je - mh préscp^ convainea '^ue î les mÊmes «entimenfi ^ ont inspiré Tell et Maghiènro; si les autres but .i^u^ilM^. mêmes idées, 4aiit mieux pour la falrieffel(»imt'te^
^à attendantvles paysans s'entreieiaiefii de la visite ^ de latielllef et, enfin, la votera Sdre commit héoMuëté ^ I) sottl^fiait que lès Ausses tïlélaieRt ^pas dès tlà*é tiens el( c^HU étaient ilMin^rument^ de /6àÉaR>^fi(Hif ennpëchèr» rifvénemént du règne de Dieu sur la tet re^ ^^^ -'i /i
» i^' ikii ^ t'est trai« je père S6^e ^mi^tti reprit u» af ti^ > paysan qui ècouiiiil atténtiveiMiituiLdsiMm^Ali q^ pis des> chrétiens de< même que ipsrbtodol^* ils ndus^om^ii pant'isn ikiaagealit djBs hbriecns pour nôus^Mre^véirfu'ifat' font maigre xemite nras^^puis, 4aiis leiinesMMv ilti mangent fie làrviande de ekeval et nàème ièe»petlts«aiaMi jf^i ib ont pirBHH^ux^des^Kalmoueks, des^lifttkaefnsiJBf'^eS' Tatarsqui iie sottttiile éss iiàbitants AifTarUrav^r^ i iî.i /.
•tH-Âbl aiii ah! qui-ifeble t'a sofifflé6fttel^?iqQelt«| rassemblànee eatre Tatars et ïa(k*tave Mli^-les Katkabuw, | àqoellesbétésrei^eBiUeni-ils:? I : > ^' t m :'
- ii4«*. Ce . sont idëa hommes à deux l>ùuchet , l^e par > dniant'el J'a^rè pnf.dei^èFe;>ils mai^ent'des li(»Qtiie«/, Bàrsne bouche îls^enfoiicéntlfeùr neufnlure^ pdr raulDe: ili IvjeUefÉ tes dsv Gesqnt ceux qu'iin appelle dttrdcagoMw : Les queues 4es pberr aux ! qu'ils i dévoilent letir cowvreai ila : boodie de derrière^ Vous^ ave8iiruies4(tteties deidievanx qiH feoibent du liant dé ' lenirs casques surleursépaulés? ^.hieé! en voila lapr^uv^. . ^ ♦i
•D^MTottt calque iléus dites* là est mi^nsongr^ bérésiet^. rs^i^ )e logofkte duiV^age; depuis Alexendre*le«6rand^l qvi^a extetminé lousilesmodstres^ iln'y à pIusdaKat^;
kaonnsi'^^t, depuis ilésBs^CSiiristi ii n^y af plus de dragélfr. hëà RKHisiBaU MtitDM itères, et ees hommes qcA se dtsetit cesstfltttiobfielis sërôtitcAiii^ denosmàlheurs^NousélieM asses bieB ; leut le monde était traiiquille. Ils sont tetitts troubler la paix aVeo des promesses que l'hoimne n'est pus desiifiè à Toir réaliser ic^bai. C*est dand VâuAh moiido»qu'il faut irller chercher les espéraneès icM ils nous bercent; U me vient, ma foi, la tentation d'envoyel" ces irais farceurs, que nous gardons, chercher eut^^mèf^es leur justice et leur fraternité là m ils pourront les troUfW Vous êtes tous des imbéciles de ci*oire i leurs promesse.
— Tiens! reprit le nommé Slan,je ne savais pas que notre logqfète était devenu un boyan II sent, le pauvre diable, qu'il porte un encrier à lia ceinture. C-est de U^ logefète, que tu puises cette ^ande sagesse eicoMesquet Ibpaysan parler de là sorte, pairoe qu'H sait lire et ëeMi^, <i*est le dkble incarné sur la terre. C'est ^plos enooM, V)sst fedas en persontiCi « ^i
— Logofèle, mère logofète, reprit le vieux Sére^jlB nè'sais pas llrè^ mais je sais tous les Évangiles par ccelur ; car ' v^ye^Yous, j'ai phis de soixante-dix ^ansy et tous kb dimunclies ^ jours de fêtes je vais a rëgUse. Chiiià nèâs dituettémeiit dansia langue que je vxms parle :Mè pauvres sont tÊte^ frères; les riches impitoyables n'^rerdnt fm <fens mon roy^me* Qui à crucifié Christ? lies homme^iie César. Qui * demandé sa mort ? lié^ pharisiéfas, c'esl-idire les eidcoï. Qui ' Ttt trali4 ? Un* de ses diseiples^r itn 'k)gofè4èi \m homme^tïommè toi, menei«fa0ti;ll avaii^une bc^rse, ttl aB> un encrier. Malheuîf à cdui par lequel vient la tentation! Et tu viens ici nous tenter/— -Mes enfants, je vous le jure pcir mes clrôveux blancs, tout chef qui dlt^l''*u lé suiS'pkrs grand que vons, je vous ordonne telle choses «t vous devez obéir ; i» celui-là est ennemvdu Christi ear;i|iii'a pas commandé à «es apôtres, illesn
servie. Il est vrai que tout pouvoir vi^at d*en haut ; mais le véritable pouvoir (le vieux appuya sur le mot véritsUè avep uoe gravité et une convictioii si forte, queiès hoîiuEBes qui Técoutaient semblaient être pénétrés de son sent), le pouvoir de la ruse, continua- t-il, est un pouvoir factice^ il ne vient pas d'en haut; il n'émane que de Tesprit da mal. Ces trois hommes qui sont ici dedans, et que him les sauvai sont inspirés par TEsprit-Saint. G^est Dieu qui les a envoyés. Mais nous sommes avep^les ; si nous n'avons pas la lumière, nous devrions au moins sivoir la &i , ear elle opère des miracles, et les chrétiens (lisez toujouis le Peuple) seraient sauvés. »
La nuit était déjà avancée. Plusieurs parmi kg paysans se découvrant la tète, prononcèrent 1<^ deraitt* verset de la prière dominicale : « Né nous induis pas ei tentation et délivre-nous du mal. » Ils s'étendirent afin de prendre un peu de repos et quelques-uns s^ei^or^iiremL Il ne restait d'éveillés que ceux charade. la gai^dei^ prisonniers.
: Leciaouch faisait toujours sa ronde, habituelle et îni^ tait quelques paysans à s'endornûri Les compagnons d'Héliade s'étaient assoupis de nouveaq. Vel*s lés deiix heures après minuit, une voix à peine Intelligible se fit entendre dans la dkection de la chambre contiguê : Danmulé! domnulél dormi? (monsieur! iponsieiMl dors-tu ?)Héliade, qui ne dornxaitpas, courut de ce çotÀ, entra dans la chambre et attendit de nouveau que la voix se fit entendre. Domnulél entendit^l encore ; et il apersQt aussitôt une tète qui passait à travers la fenêtre : c'éibitt celle duciaouch.
— Que voulez-vous, çiaouch ?
-^ Je me suis entendu avec le domnu Jonnitz». Tout est prêt ; mais je n'ose rien faire cette nuit. D'aprè$ ce qw je vois, nous serons encore ensemble jusqu'il la nuit
prddiaine. — Sms cela, f atifais tout risqué cette iittit.
Dieu est bon ; espérez bon sommeil !
Il s'éloigna promptement. Hëliade se retira sur son lit, et y demeura jusqu'au matin , Bans pouvoir fermer Tteil. -
Vin.
Le lendemain matin, à six heures, Jonnitza eiitra dans la salle des prisonniers, sous prétexte d'y chercher quel^ ques papiers.
— Monsieur, dit-il à Héliade, si la cocona vient. tous voir, dites-lui qu'elle vous fasse passer dans sa maison; Vous y serez mieu^. Et j'ai fait tous mes préparatifs pour la nuit prochaine. Les ciocoî dé Turgoviste n'osent pas vous amener dans cette ville ; ils craignent Je Peuple. Ils attendent des ordres de la caîmacamie de Bocarései. Trois dor^hans avec celui de la nuit passée sont mrrivés de la part du sous-administrateur avec deis Içttres pour sa mère.
— Vous ne savez pas ce dont il s'agit dans ces lettres? ^— La vieille ne m'en a pas parlé; elle ne m'a parlé
que du contenu de la première lettre qui lui annonçait les sommes importantes dont on vous cjeoy ait porteur. Mon Dieu ! quel danger vous avez couru I Et quelle al|é^ grosse dans l'âme de la vieille ! c'est moi qui ai intrigué pour la décider à venir visiter vos malles sous prétexte de chercher des armes. Oh ! comme j'étais content lorsque j'ai vu ïa vieille déçue dans ses espérances, et lorsque j'ai vu vôtre honneur et votre. . . vie même hors de danger. . . Ils sont capables de tout ces hommes, ou bien moi. Dieu me pardonne, je suis alors un homme bien méchant de les soiTpçonner ainsi ; car j*ai soupçonné beaucoup dé choèès...
Jonuitza sortit en se recomnoandanl à la discréttoné^lMK liade. . :'f
Vers les huit heures , la mère du sous-adminfstraféur vint visiter ses captifs ; elle ordonna d*apporter de la dril« ceatza et dit café. Ses filles faisaient les honneurs. Héliadë demanda à la vieille de le faire passer dans sa maison. Il avait la fièvre ; il voulait se reposer loin du bruit des paysans. Elle hésita un peu , mais ses filles la décidèrent à y consentir. Les prisonniers furent inti*oduits ilani^ la maisonnette privée du sous-administrateui'.
C'était toujours une hahitation rustique ; mais éHe avait deux divans bien garnis, des meublés^ une table, des fenêtres vitrées et décorées de rideaux. Héliade prit pbfc-' session d'un divan et se coucha en s*enveloppant de s^ cape et eh couvrant même sa tête. Il s^endordiit. Sési compagnons s'endormirent aus&4;Tout le monde s'était éloigné. La mète et les filles étaient passées daristiiie maison voisine. Il n'y avait que le ciaouch et quetijaeÀ dorofbans qni gardaient la porte de dehors.
Quelques heures après Héliade se réveilla. En ouvrant les yeux, sur une chaise placée près de sa tête, il vit une jeune fille. C'était la sœur cadette. Elle paraissait timide^ elle tremblait et mit son doigt sujf ses lèvréfef elle regarda autour d'elle pour voir si les cbttipagnons d'Héllade dormaient encore :
— Silence 1 lui dit-elle. Levçz-vous lenteipent et suives moi. ,.
D'un^as léger elle disparut dans une autre chambre» Héliade )a suivit.
-T* Ma mère, poursuivit-elle, partira dans l'après-joiiâi pour Turgoviste, mon frère la fait demander, le wolg qu'elle y p^^sepa là nuit» Voyez : de cette chambre, pat» ce grand trou que vous voyez dans le plafond, vous poif
Hfifs iBo«;tor daQ8( U greâîer, et par r^pvevhire tie b cbeudaée vi^ns pouvez passer sur le tait ^t descendre derrière la imi^on^i) où le. cbiaooeli vous reeevara. Allez dorjtiir pour pouvoir veiller celle uiUt. Si :|e chiaouch peut ékigi)er les dorobans à rheur;^:Çop\^Ml>lepoiir votre évasion, vou^ sortirez p^i! la porl^, sinoui tQrsqn'il s'eutretieudra sur Ifi cIq$c(i^{%), vous passerai» daas cette cbaoïbriQ'Pi , voi^ wmtprez, vous (sortirez co^^me nous l'avons diti^et vous trouverez tout A; votre di^^position. Que Dieu ^oil avec vousi et^ souYeu§?^vous d'une fille... qui u'a pas wi père.
Elle embrassa la main d'Héliiide, et devpclainBes exprimèrent ee que 1? parole bumainç n'a jamais été eu état d'exprimer. ^
-*- Allez vous reposer de nouveau dans velre lit^ reprit la jeune fille,
Jièl^e l'embrassa au front en se rappelant ses euf^n^s et la qiritla avec une grande précaution pour Jte pas réveiller ses compagnons. U se coucha de pouf^u. La jeune fille sortit de la, petite diambre et disparu,t par la porte que leçiaouph lui oxivrit et lefei^ma après eii^. , Quelqt^e^ minutes après, les. compagnops d'Béliade'Se réveiÙèrent et allumèrent leurs chibouks ; celui-ci ressentit l'envie de les imiter. Le ciaouch annonça que les rfomm s'étaient réveillés. La mère et ses filles vinrent de nouveau leur proposer la dulceatza et le café. On voyait sur leur figure une prévenance inexplicable. Héliade demanda à la mère si elle avait quelque nouvelle de Bucaresci; si les Russes y étaient arrivés. Elle répondit
(1) La hauteur de ces maiBonncllcs de village n'est pas de plus de trois mètres.
(2) Closca signifie la poule par laquelle lès Roumains désignent les PIcïades.
qu'elle n'en ^Yâitrien et qu'elle attendait eneore une estafette de son fils pour partir et se rendre à Turgoviste. Elle lui dit encore que G. Miilippesco, le ministre des finances, atait été arrêté dans cette dernière ville.
Vers midi le dort^an attendu arriva el on ne voysdt aucun prëparatif de départ ; un autre doroban partit, un autre survint encore. On voyait une grande agitation parmi les dorobans. <)n se parlait bas ; les villageois se rassemblaient ; les visiteurs des bains venaient à la sonsadministration. €e mouvement, que ne pouvaient s'expliquer les trois prisonniers, dura jusqu'à quatre heures de Taprès-midi, lorsqu'un bruit se fit entendre du^ehors: « Le voilà ! le voilà ! il vient , c'est le èoeonut ^e jeune monsieur), c'est ledomnu! » Les prisonniers regardèrékt parla fenêtre. De loîn^ on voyait s'élever une grande poussière sur la route. Quatre cavaliers accouraient ventre 'à terre. Les captifs étaient très éinus, car ils s'attendaiislnt à se voir livrer aux Cosaques qu'ils croyaient déjà à Buèkresci. Pourtant, dans leur malheur, ils s'estimaient eneofe heureux, car ils allaient quitter un lieu où tous les personnages qui les entouraient, en exceptant Jonhitza, le ciaouch et la petite fille, ne leur inspiraient que du dégoût:
UVRB VL
LE GOUVERNEMENT INTERIMAIRE.
Les cavaliers approchaient et le bruit des pas des chevaux, qui frappaient la terre rocailleuse, retentissait jusque dans le cœur des prisonniers. On conunença bientôt à distinguer les arrivants : c'étaient trois dorobans et un jeune homme, le sous*administrateur, qui les précédait. Les paysans rassemblés firent place. Costake arrive. D'un air théâtral et martial à la fois il s'élance de ison cheval, et, 4'un geste impérieux, abandonne les rênes; il se précipite dans^la chambre des prisonniers en criant : « Où est donmu Héliade? » Â ces mots, Costake, d'un air gauchement artistique, passe sa main dans sa chevelure trempée de sueur et remplie de poussière ; un mélange d'enthousiasme et de repentir se faisait voir sur sa figuré égarée. ïl entre, et, à la grande stupéfaction des deux prisonniers, il se jclte à genoux comme un chevalier de mélodrame qui dépose son sabre aux pieds de sa belle en demandant sa ^râce : « Pardon! s'écria-tnl, pardon ! seigneur, vive la Constitution ! vive le gouvernement provisoire ! vive la liber tel vive Héliade! » Et ses exclamations n'en finissaient plusé Toujours à genoux, toujours gesticulant, exagérant le sentiment , la tète baissée , le regard éploré , les cheveux hérissés , il persistait à vouloir mourir prosterné
— ire —
sur la terre ou obtenir sa grâce. Les paysans s'étaient effrayés se figurant que leur jeune monsieur était devenu fou. Les captifs reslâieitl iUipëfaits, ne sachant cornmont expliquer tous ces gestes et un changement ^ subit.
— Relevez-vous, monsieur, lui ditHéliade. Expliquezvous : qu'est-il arrivé?
— Seigneur, notre cause a triomphé ; la caimacamie est renversée ; le gouvernement national est proclamé de nouveau et rappelé dans la ciapîlalc. Toute Turgovisle célèbre dans ce moment la grande nouvelle. On vous y attend. Je suis l'heureux messager chargé de vous annoncer l'allégresse générale, le salut de la patrie. Seigneur..!.! pftrdoi^; gi^àce I ô notre généreux libérateur I Mes geQs voua ont maltraité^ peut-être ! Ohl moar Dieul qqe dois-je faire, si votre juste vengeance tonibf)^ sur ma famille ? Grâce I grâce I
El tout d'un coup se tournant vers les pËtysant : -« Pourquoi vous taisez «vous, imbéciles» manans?Ij& vpici votre sauveur, cries; tous ; Vive HéUadelTombezii genouX) malheureux, el demandez grâce I Villuge maudit; > tu as retenu prisonnier dans ton sein le régénéraletir de ma chère patrie* . :«
— Calmez-vous, monsieur» lui dit Héliadoi Idisê^t l» hommes en paix..!» Mes frères, allons tous à TégUse poup; rendre aii ciel des actions de grâce et prier Dieu peur notre salut général.
•«^ Décide^ de mon sort, reprit Gostake. Avant de prier Dieu, remettez la grâce d'un coupable.
-— Que craignez-vous, monsieur le^ous-administratetirt? lui demanda Héiiade. Votre destitution ?nEh bien 1 bédest» votre fonction à votre aide Jonnitza, vous serez lionudèl administrateur du district (préfet), vous vous rahdcdb^ avec moi à Turgovisle pour y entrer dans vos nouveUesl fonoliott»< ■ . . i ^;./
Hëliade n'était plus maître de lui-même. Il était égaré, presque ivre de surprise ; son égarement l'avait emporté jusqu^a la fanfaronnade. II y a deâ hommes qui savent supporter le malheur et que le bonheur écrase^
Héliade ne revint à lui-même qu*après avoir qilillé Téglise. En rentrant à la sons-administration, il reçût une lettre qui lui causa un grand dégoût. Elle oommeriéàit paf des exclamations et des titres sans fin; elle félicitait la patrie et ses Mauvéurs^ et finissait en ces termes :
« Jaloux de mon bonheur, le choléra m^a placé à deux pas de la tombe; je suis agonisant, et dans mes derniers moments, je fais des voeux pour ma chère et mon adorable patrie,^ et pour les salutaires institutions qui vont la régénérer. Je me meurs, et ce qui pour moi est pire que la mort, c'est de ne pouvoir venir me jeter à vos pieds^ et joindre ma voix mourante aux acclamations de ceux qui
TOUS entourent, etc., etc., etc
Signé : Ispas Parcas. »
Héliadè ne pouvait se rappeler ce hem qui, pourtant, ne lui était pas étranger.
— Quel est ce monsieur Parcas? demanda*l*îl à Cos* take.
— C'est un malheureux, monseigneur, un ex-sousadministrateur, habitant de Turgoviste. Il se trouve actuellement dans un village, retenu par le choléra; il est à l'article de la mort.
Héliade se rappela le caïphe de Scherb, le persécuteur de ses collègues, maltraités et dépouillés par lui de trois cents ducats (3,600 fr. ). C'est alors qu'Héliade seréveilla de l'état où l'avait fait descendre son changement inattendu de sa position. Une juste indignation s'empara de son âme et lui fil apprécier de nouveau les hommes qui l'entouraient ; il étouffa sa colère, et demanda qu'on lui préparât sa voiture pour se rendre à Turgoviste*
En attendant, des égumënes (abbés) qui, jasqu'a ce moment, n^avaient même pas donné signe d'existeneè, sortaient de toutes parts, et demandaient la permission de venir présenter leurs hommages et leur bénédiction à celui qui venait au nom du Seigneur. Hien au monde n'était plus hideux que cette hypocrisie monstrueuse, cette flatterie grossière , dans un langage qui ne leur' appartenait pas, et qu'ils empruntaient tout entier des versets du psalmiste si malheureusement appliqués* Héliade connaissait déjà quelques-uns de ces égumënes par leur vie scandaleuse, et souffrait de les voir pr(^ner les livres saints avec tant d'audace.
Vers les six heures du soir, il partit de Puciôsa avec ses deux parents, escorté par les deux dorobans de Tadministraition et par Costake^ ^
A la moitié du chemin, des centaines d'hommes à cheval arrivant de Turgoviste se présentèrent devant les ex-captifs et les saluèrent de leurs acclamations frénétiques. Presque tous ces individus portaient un étendard tricolore, des bouquets et des couronnes de fleiirs. Chacun s'empressait de se mettre en évidence, de se distinguer et de se recommander. Plus la cocarde élaiit large, plus elle indiquait que celui qui la portait était un ciocïu.
Il était dix heures du soir, quand l'escorte qui s'aug* mentait sans cesse arriva à la barrière du cheMieu dd district. La ville était illuminée, autant que pouvait être illuminée une ville telle que Turgoviste. Les chefs delà réaction qui, deux jours auparavant s'étaient armés pour chasser et martyriser les fugitifs de Rucar, venaient en ce moment pour composer l'escorte d'Héliade. Us forçaienti
pour ainsi dire, le Peuple à crier vivat! et malheur à celui qui se serait tu, car ces lâches flatteurs étaient en état de commettre des crimes même afin de punir les insensibks, dans celte grande f sublime einationale allégresse. Ce sont des êtres qui ne savent que ramper ou mordre, flatter ou insulter.
C'est en vain qu'Héliade s'écriait de laisser la population tranquille ; sa voix se perdait au milieu des acclamations discordantes des soi-disant constitutionnels. La fourberie de ces hommes lui faisait presque regretter le moment où, prisonnier de Jonnitza, il allait avec lui de Petrossitza à Puciôsa.
Il arriva enfin à la maison où logeait Constantin Philippesco, le ministre des finances. Lui aussi avait passé par plusieurs phases : fugitif en premier lieu, puis prisonnier et traité de voleur, et enfin entouré de respect, il recevait les honneurs dus a un grand patriote et à un ministre.
Les autorités de la ville voulurent se présenter auprès d'Héliade. Celui-ci déclara qu'il était fatigué et qu'il avait besoin de repos. D'ailleurs l'heure était avancée. Tout le monde se retira en répétant toujours les mômes acclamations ciocoîesques.
— Ces acclamations m'attaquent les nerfs. Oh! comme elles me font du mal, mon ami, dit Héliade à Philippesco; combien les hommes qui les poussent sont méprisables, vils et petits !
— Ah! quelle race exécrable! reprit Philippesco ; vous ne pouvez pas vous imaginer la dépravation et l'arrogance de ces hommes, et ce que j'ai souffert dans ces deux jours que j'ai demeuré ici. Éloigné de mes camarades, je suis arrivé à Turgovisle, lieu de notre rendez-vous, juste au moment où les nôtres étaient tourmentés , dans ces alentours, par ces brigands privilégiés. Après leur grand
^ tas ^
Unampbe et \mv entrée dans la vUlc, U^ m tardèr^nlpw à ^e partager les fonctions piibliqu^^; \h firôpt arrêter )e9 employé!; con$;titvitiQnae)§ ; \h comioenoèrenl à permet çuter le Peuple et les bommes 4e cœur, Enfliu lor^u'Ui apprirent qu^ ^e me trouvais ici, ila envoyèrent lenr ^ef
de police pour m'ârrêler.
« ^ Monsieur, me dit*il, en entrant, au mm d^ la çaïmacaoaie, jç vous arrête,
f« •re^ Q^i êtes-vQUB, nwnsîeur, UU demandaNe ?
1 -rrr. Je suis l'ancien et légitima chef de police, j*a1 repris me^ fonctions, et je viens vous arrêter.
a — Mais vous oubliez une condition, lui djstjçi, Si Youii
in'arréte^ au nom de Tancieu ordre de oboles, rappelezvou^ que je lîuis le grand vornio Pbilippesco, qu'on m
peut m'pr^^^^^ *^"^ ^^w ordre particulier du Qbef de l'Étatt Vous çonuaipseg les préregatives des grands boyars. Je
me fuijs sou j^yé pour nue dépouiller de privilèges barbarei?
et préjudiciables à la Nation entière, je me suis soulevé
pour ;relevpr,. dps individus ppmuje vous à l'état^d'bqnptme
Pre, ppur devenir YPtre égaU et pour \ùnn truilerw
ffières j îufti^ puisque vous vQUji obstinez à we retenir h
men aucien rang, pqisque vous défende^ votre état de maftan, va-t'en, canaille, et rentre dans ta niisèrQ,l . I^e pauvre eipppïu revint de squ arrogance à cette apostrophe de pa part, et, déconcerté, me fit m «alnt respeç» tueux, demanda pardon et sortit, Depuis lors, jefus libre,
mais isolé, évité partout comme un paria. A^jourd'bui, depuis midi, teuie cette maison et la cour furent rem.plies
de ces infectes. Ils m'pnt abaspurdi de Jeur bourdom
nement flatteur et détestable; mais je Içs ai traités comme ils le méritent.
— Depuis quand la cai'macamie esMIe tombée Mnt
demanda Héliadp.
-T^ EUen'^ d^ré que vipjgt heures- Hier ^ dij heures
in matin« ^He était déjà renversée par le Peuple. La Douveileen e$t arrivée loi à TurgovisKe, hier au soir; mais les réactionnaires l'ont tenue seorète iofi» leurs oeroles. Elle n'a été divulguée qu'aujourd'hui ters midi, lorsque l'exprès, que les réactionnaires avaient envoyé à BucaresQi pour s'assurer de l'exactitude du fait, estrdVenn confirmer ce qui d'abord n'était qu'un brutt • L'administrateur d'Ilfov, Florian AronSi et le ministre du contrôle, IVilsesco, sont passés dans l'après-midi, en venant comme députés de la part des habitants de la. capitale,
rappeler les membres du gouvernement provisoire. Ils sont déjà sur le chemin de Rucar. Voilà la cause de votre rappel de Puciosa,
lïî.
I^QUS laissons les deux collègues se reposes» à Turgo^ viste, et nous allops rendre compte à nosl^^^^nr» à» ce qui s'était passé dans la capitale et araU ainené cecbarv gement subit et inattendu,
On connaît déjà les cruautés exercées par la nouvelle
police caïmacamale. Les Qagellatlons les plus atroces avaient fini par exaspérer les habitants dq toutes les classes de la ville. La nouvelle donnéf pari Ci. Rpsetti, comme officielle, de l'entrée 4es Russes en Valaçhie, venait d'être démentie, Lq lendemain^ Iqrsque les^cènes barbares de la police se renouvelèrent, ce fut assez des
pris d'un jeune hor^w^ de séisme pus, flpmTOé Marinesco, pour soulever tpyt le Peuple, renversa la çaïmacamiei
chasser ses inembres, arrêter les fouçUeunaires et les sbires de la police, et dçmandw Iq Tuteur du gpuvçmqmeni provisoire.
Odobesco et Salgmon avaient élé mis en liberté dès le 29 juin. Le dernier se trouvait dans la casefQg à Ift (étp
de son régiment; le premier restait chez lui et avait envoyé sa femme au palais où se trouvaille Peuple et Gaitipineano, avec Jean Bratiano, et ceux qui voulaient le proclamer chef du gouvernement. Bratiano essaya de faire acclamer, comme membres du nouveau gouvernement, Odobesco, Gampineano et C. Cretzulesco. (On doit se rappeler G. Rosetti sur le chemin de Bucar, page 141.) Le Peuple s'y opposa : « Non ! s'écria-t-il , nous voulons les anciens membres; nous demandons de suite leur retour! > . s
— Mais voyez donc, répoiïdait-on du haut du balcon ; ils se sont enfuis, ils vous ont abandonnés.
— Non , non , disait le Peuple , nous connaissons déjà les trames ourdies par les traîtres. Ils ont très bien fait de quitter la ville, car ils Tont sauvée du carnage que ses ennemis lui préparaient dans Tombre. Tout est dévoilé maintenant: Nous connaissons nos amisl Qu'ils viennent.
Madame Odobesco, dans un costume théâtral, les cheveux épars et habillée de deuil, parut sur le balcon.
— Frères, dit-elle, mon époux est votre ami, il est véri* table Roumain, il est patriotis, il est près de vous, il ne vous a pas quittés. Vive Odobesco !
— A bas Odobesco ! à bas le traître ! â bas Tàssassin ! ^'écriait le Peuple.
Et la dame criait encore :
- _ Non, mes frères, à bas Maghiero ! à bas Tell ! à bas Hé.....
— Pour l'amour de Dieu, interrompit Gampineano, en lui saisissant la main , ne prononcez pas ce nom en ce moment, ne touchez pas à cette cord^ (celte dernière phrase fut prononcée en français) (1).
(1) Nous connaissons cette circonstance de la bouche même do M. Gampineano.
Le Peuple, indigné, redoubla ses cris. Vive Maghiero 1 vive Tell ! vive Héliade !
Ces cris étaient si menaçants, que madame Odobesco fut obligée de disparaître, L*orage populaire se calma un peu.
— Mais ils ne sont pas ici ; ils vous ont quittés... ajoutèrent encore quelques personnages du haut du balcon.
L'orage commença à gronder de nouveau.
— Qui gouvernera le pays jusqu'à leur rttour? 'poursuivirent les mêmes personnages.
— Le métropolitain, répondit une voix d'en bas. Le métropolitain, répéta le Peuple.
— Mais le métropolitain sera seul , répliqua-t-on d'en haut; donnons-lui pour collègues Campineanoet Cretzulesco.
— Très bieir, répondit le Peupla ; mais ces deux messieurs ne resteront dans le gouvernement que par intérim ; ils n'y resteront que jusqu'à l'arrivée des membres de notre véritable gouvernement.
— Bravo ! s'écria la masse du Peuple. Très bien ! très bien ! Campineano et Cretzulesco ne demeureront au pouvoir que par intérim.
— Par intérim ! par intérim ! répétèrent mille voix.
— Les réactionnaires les plus compromis avaient disparu ; les autres, déconcertés, n'osaient rien entreprendre. Salomon, quoique à la tête de son régiment, abattu par le remords et le découragement de ses partisans, restait immobile dans sa retraite^ de la caserne. Dans la première impétuosité du Peuple, lorsqu'on lui avait proposé de nouveau Odobesco, plusieurs groupes s'étaient divisés pour venger l'honneur public. La maison de Baléano, qui avait fait détruire la statue de la Justice, fut assaillie et maltraitée ; celle de Chéresco , qui avait envoyé la circulaire aux consuls étrangers (voir page 127), fut aussi mal-
Irailée ; œlte du «ecrélaire du mélropoUlain, q«i ataît rédigé rencyclique archiépiscopale, fut dévastées; enfin, Ifl
maison du capitaina des dorobani; dQ la poUoe fat presque délruile(l).
Pendant les trois mois du mouvement, les membres dtt gouvernement m furent absent de k capitale que pendant ees deu^ jours; ce fut assers pour c[ne des^eèn^s déplo» râbles eussent lieu. C'est alors que les vieux beyaiHi et le luélropoUtain virent qu'il n'y avait plus d'autre^jwnunes capables de retenir la fongue dn Peuple e^ d^ sostenir l'ordre que les hpuim^s du mouvejnent, Par (HHiséquent , le métropolitain se vit dans la néocp^Hé de faire |^ul)Ue?
l'encyclique suivante, en reniant (^lle qu'il avait publiée le 39 juin;
« Ce qui a été publié hier, le 29 du courant, sous notPt
% signature, et où noun quaUfton? le goiiYerneinwt4wo. « visoirede rebelle et d'aut^e^ choses égalai, aujourd'hui! a selon le déi^ir du peuple f onmain t neup In regardlon»
« comme non avenu et nom Je r^nion^ eoniplétemeutt
« pjons répétnns et confirmons de toute potr». force le « serment que pous avons pr^tô pur i§ champ dfi la ttbwtéi
« le 15 juin, pour respecter les vipgt-'Un arliçlep de la « Constitutipu t eiteept^ celui sur la propriété . q|ii sera
« Vobjet des délibérations de l'assemblée générale ; nous <» réitéropsj, d§ nouveau, nptr^ serment de pe plus violer
(i) Tout y fut dëmoU, tout fut disitersé, mais rfcB ne ftit volé. On vil dans la foule un jeune bomine qui mangeait de la diileeaua (cpnfiLHfe'), on \^\ ii^rapha le bQçiU,an le je^ par tp^re, et ondopM au jeui\e homme un fi^ac eluasoufflçU rr-Ticft^, lqmi'Q»>?itaYPU^ de la dulceat^a , va en acheteiTi niais ne (ouchc ripa de cet homme maudit. Qui sait de quelle veuVe vient ceUc duîccatza 1 Citoyens, répéla-t-on, jetons toiit au vent et dans la rivière, mais que rien ne soit emporté. Malheur à ccluj qiii moUra quelque chose de côtd, ne
d h Coni^UtuUoo, et mw farops tomi 1^9 sai^^ifii^es poi^if « bli^ii pour la aouteuir. lies étendards do la Uberié^Paront
• élevés de nouveau sur l^s édifices publias ; lep Qpo^dafi a seront porléas ; Taucienne poUcQ s^ra abolii^ p^tr nop « ordres ; le gouvernement provisojra 3@ra rapp&lé paF « des courriers Qi^traordinairas, et tous leii fopQtippnaires « nommés par le gouvernement provisoire seront rétablie « daps le^irs postes, Cette circulaire, squs ma pignatui'e, « sera publiée par h yQ^^ des feuilles publiques, j^oun « l'avons lignée en présence de? députés du peuple,
« f NiopHYTQ , métropolitain de la Hongro^Valachie,
4 J. ^AUriNBANO.
# L*an 1848 ^ 30 juin , Buoaresci. (Traduction littérale.) *
On ne tarda pas à nommer, çomuic députés de la part de la capitale, le ministre du contrôle, G. P^itsésço, et le préfet de la ville, P. Arons. Ils furent expédiés à Rucar pour rappeler les njeipbres du gouvernement provisoi;'e.
Ce^.deu^^boinïPes étaient w^si porteurs de lettres jnr
times du métropolitain, adressées à Tell et à Sla^hierp, et
(jui leur conseillaient et les sollicitaient, pa^f*rn(?îfem«nf, de dpungr leur démission et de se retirer du pjiys, en faveur de h tranquillité publique et ^fin de Qéder h pl^ee
^ CgnipiïieanP et i» Cretzu)esço, Quant ^ H^liade, on avait nntenlÎQn de se débargsser de lui plus tard,, lorsqu'il resterait une fois seul et privé de ses collègues.
Ijne députatipu fut ensuite envoyée à la e^erue afin.
d'invitej S^lomon A quitter le eomuiandement 4u régj» ment } elle revint sans aucune réponse wlisfai^anter hpn poldats étaient sous les arines. Vers le soir le Peuple in« digne perdit patience; il se rendit prè? de la ca^rpe, Ten^ tqura et l'assaillit. Tout y ^lait prêt pour cpuimeneer un, nouveau carnage plus terrible que celui du 19 juin? I^e^ soldats, l'arme au bras, u'a^tendaient que l'ofdre de f?ir§
feu; les canons étaient dirigés vers le Peuple, les mèches étaient aHumées. La foule se précipité désarmée devant les bouches à feu. Un prêtre prend une croix et la place dans la gueule d'un canon, il expose sa poitrine nîie à la mitraille qui va éclater.
— Prêtre, retire-toi devant la mort, lui disent les canonniers.
— Je ne veux plus vivre, répohd^-il, lorsque vous, les enfants du Peuple, les soldats du Christ, vous violez le serment que vous avez prêté à là Constitution ; je ne veux plus vivre, lorsque je vous vois servir d'instruments aveugles à dès traîtres qui vous ordonnent de massacrer vos pères et vos frères. Tirez, malheureux ; voilà la croix; c'est elle qui volera au devant de votre mitraille.
Les soldats se réveillent et se rappellent leurs serments. Ils arrêtent leur marche insensée, et se retirent dans la caserne.
Le prêtre monte sur le canon, le Peuple se précipite sur les soldats. Un coup de fusil se fait entendre, du côté de la caserne.
Les masses furieuses se préparaient à en venir aux mains avec les satellites de Sajomon, quand le métropolitain entra dans la caserne accompagné de Campineano. A la vue du prélat, lé calme se rétablit ; on attendait le résultat de cette visite. Le métropolitain conjure le Peuple et les soldats de demeurer tranquilles, et se rend près de Salombn et d'Odobesco. Il leur fait comprendre la nécessité qu'il y avait à ce qu'ils donnassent leur démission et à ce qu'ils quittassent le pays. Les soldats, revenus de leur erreur, se jettent à genoux lorsque le métropolitain îipparaîtde nouveau. Ils renouvellent leur serment de défendre les intérêts de la Nation. Le Peuple fraternise avec eux, en pardonnant à leurs coupables chefs ; mais ils persiste à exiger leur éloignement du pays.
Nous reproduisons un décret que le gouvernement intérimaire s^empressa de publier en faveur des deux traités.
AU NOM DU PEUPLE ROUMAIN
Justice. -* FratemUé.
Le gouvernement provisoire.
« Vu la démission donnée par MM. les colonels J. Odo« « besco et J. Salomon, la gouvernement décrète que la « retraite de leurs seigneuries est acceptée, et que, pour « leurs anciens services, ils jouiront de tous les droits « que leur donne un service de dix-huit années.
« f Néophyte de la Hongre* Valachie; « J. Campineano; « G. -A. Cretzulesco; « B, MiNco ;
« J. -G. BftATiANo, secrétaire.
« Le 2 juillet, 1848. NM 54. »
Le 2 juillet au matin, la cour de la maison où se trou* vaient Héliade et Philippesco était remplie par les habitants de Turgoviste. Les autorités vinrent pour féliciter les deux membres du gouvernement. Héliade, qui connaissait la haine qui existait entre les différentes classes, s'adressa à tous les assistants en leur recommandant la concorde et le sentiment de Tordre. Il leur rappela Tunion qui faisait la force des anciens habitants de Turgoviste, et finit en les conjurant d'agir de façon à se rendre dignes de leurs pères.
Vers midi, tout était prêt pour le dépari;. Les deux
membreB du gont^emement Sésiraient dtl^r rejoindre ceux qui s^étaieat retirés à RUcar ; mats des courriers arHv^ de Bucaresci les avertirent que la capitale était inquièt6« et qu^on les y attendait le plus tôt possible. Un des premiers réactionnaires de Turgoviste désirant faire une surprise aux membres du gouvernement, leur avait préparé un déjeuner boyaresqué. Lorsqu'ils traversaient la grand'rue, ils furent invités par le maître, de la maison ji descendre chez lui. Les deux collègues, apercevant en cet endroit une grande affluence de Peuple, consentirent à se rendre chez le boyar, trouvant Toccasion de participer h un repas commun avec le Peuple* Ce repas eut lieu eu elTet; mais ce ne fut pas sans une grande répugnance de la part des boyitrs et des boyaresses lorsqu'ils se virent en contact avec la tile multitude de Turgoviste. Les deux membres du gouvernement eurent» le tact de rendre le repas agréable et fraternel en même temps. Le Peuple se vit flatté par les boyars, et ces derniers, se voyant acclamés, se montrèrent très satisfaits d'une espèce d'ovation à laquelle ils n'étaient pas habitués.
Après le repas, Héliade et Philippesco partirent pour la capitale, au milieu des acclamations de toutes les classes, escortés jusqu'à la première station par des centaines d'habitants à cheval el ptir des dorobans.
A la troisième et dernière station, ils rencontrèrent plu»' sieUrs centaines de gardes nationaux en voitures qni te* naient à leur rencontrjs de Bucaresci* Plus ils approchaient' de la capitale, plus la foule^ovenait compacte. Desmiilimi decavaliera et de voitures se pressaient an devant d'eux.'
Hors de la barrière de Mogossoie, par laquelle iit' devaient totrer, presque toute la ville était sortie* Des ' bannières tricolores flottaient a chaque pas. Les femme» * et les enfants tenaient des bouquets et des couronnes d# fleurs. Les hommes portaient des flambeaux, car on était
déjà dans ia soirée. A Tcnlrée de la ville, au ruilieii d*iin enthousiasme général et des acclamations qui ne cessaient de se faire entendre, on arrêta la voiture, que les éten*^ dards dont on Tavait surmontée venaient de transformer en un char de triomphe. On détacha les chevaux et la foule se mil à la traîner. C'est en vain que les deux membres du gouvernement pillaient le Peuple de les laisser conduire par les chevaux, en vain ils l'exhortaient à se calmer, leur voix se perdait au milieu des acclamations générales, et la voilure marchait entraînée par les plus fanatiques. Héliade se leva enfin dans la voiture, et d'une voix forte et énergique, imposa un silence-momentané au Peuple, et fit arrêter la voiture.
« Citoyens, s'éeria-tâl, est-ce aiusi quê vous récom* pensez ceux qui vous ont servis? Ai-je survécu à mes mal* heurs pour voir mes frères descendre à l'état de la brute ? Relevez^vous, citoyens, à votre dignité d'homme, et laisses les chevaux reprendre leur place. C'est ainsi que les Peu* pies tombent d'une tyrannie dans une autre, et se créent eux-mêmes leurs propres despotes et exploiteurs. Soyes hommes, car autrement je me précipite de cette voiture qui me parait plus lugubre qu'un char funèbre. Les che* vaux à leur place, citoyens, et le Peuple à sa place de souverain /Vive la dignité de l'homme I vive le Peuple nmmain. «
Mille voix répétèrent : Vtvë la liberté ! les chevaux, les chevaux à leur place! On les attela de nouveau, et au Son de la musique et des acclamations, la voiture reprit ^a marche. La ville illuminée, les balcons et les fenêtres décorés, la population joyeuse, faisaient de ce spectacle quelque chose de grandiose et d'imposant. Les deux membres du gouvernement arrivèrent enfin au palais. Le Peuple attendait dans la cour; les appartements avaient été éclainès pour cette réception solennelle .
Héliade, voyant cet appareil, descendit de voiture, tra«. versa la foule ioaperçu, et, en rencontrant Grégoire Ipa^ tesco, alla avec lui dans la maison d'un de ses parents*
C. Philippesco reçut les félicitations de la municipalité et des habitants les plus notables ; il excusa son collègue en disant qu'il venait d'être pris d'une indisposition subite occasionnée par ses dernières fatigues.
Le lendemain matin, de très bonne heure, Héliade reçut un billet du métropolitain. Celui-ci l'invitait à se rendre à dix heures du matin chez lui, où il devait y avoir conseil pour des affaires urgentes ^ à la suite d'une lettre impQV' tante qu'il venait de recevoir.
Héliade se hâta de se rendre au rendez-vous qu'on lui fixait. En entrant dans la cour archiépiscopale il vit, à la porte cochère, deux soldats en sentinelle, deux autres au bas de l'escalier, et deux autres encore en , haut, à la porte d'entrée. Le corps-de-garde était établi dans la cour. Ces mesures lui donnèrent des inquiétudes sur la situation de 4a capitale. Dans le salon il trouva le métro^ poli tain, Campineano et C. Cretzulesco.
— Vous avez l'air abattu, dit le prélat à Héliade.
— Cela est possible, Eminence, reprit celui-ci, après les scènes douloureuses dont j'ai été témoin et la fatigue que j'ai supportée dans ces derniers jours.
— Mais l'entrée triomphale d'hier au soir a d& vouft récompenser de toutes vos souffrances.
— Que vous dirais-je ? à peine ai-je souvenir de ce qui s'est passé ; mon âme avait abandonné mon corps , elle ne vit cette pompe que comme les funérailles de ses dé« pouilles. Si l'âme peut éprouver une sensation quelconque en voyant le convoi d'un cadavre où elle a habité jadis,
celle seiisalioii doit èlre celle que j'ai épr0UYée hier au soir.
— C'est trop de modestie de voire pari.
— Elle est loin d'égaler celle d'un prélat qui a hérité
des principes que le Christ lui légua sur la croix
Quelle est donc, je vous prie, celle lellre importante qui est cause de notre réunion pour des affaires si urgentes?
— La voilà, mon fils. Je viens de la recevoir de Gallatz^ de M. Kolzebue (le consul russe) ; lisez et jugez ce que nous devons faire.
La lettre était postérieure à la nouvelle qui s'était répandue que les Russes avaient passé la frontière valaque* Elle contenait le sens suivant :
« Monseigneur, -
« Chargé de représenter, en Moldu-Valachie, Sa Majesté « l'Empereur, mon auguste mailre et voire prolecleur, à « la suile d'un long séjour à Jassy et à Bucaresci, et con- « formément à la mission que je devais remplir de la part « d'une proleclion si généreuse el si paternelle, cçs deux « principautés sont devenues ma seconde patrie.
« Les derniers événements qui viennent de s'accom- « pllr en Yalachie ont affligé mon cœur. La crainte d'en « voir sortir des résullals fâcheux me fait désirer, ardem» « menty que votre pays soit occupé par les armées protec- « trices de Sa Majesté Impériale. Elles empêcheront tout « désordre et rassureront les esprits justement effrayés.
« C'est pour cela, monseigneur, que je m'adresse à « vous comme à un homme dont la prudence et Tamour « patriotique sont connus. Tâchez de hâlei' ce moment « salutaire. Les troupes impériales sont prèles à marcher « pour sauver les bons habilanls du pays. Insistez auprès « du gouvernement actuel pour nommer le porteur de « celle lettre, M. Théodore Popesco, dfcpw/c (commissaire « des vivres) de la Valaehie auprès des troupes impc-
« riales ; il sera chargé de les recevoir et de leur pro- « curer les provisions nécessaires dans les dislricls de « Foxani, d'Ibrailla, de Buzeo et de Jatomitsa. Dans le « notème but, je vous prie encore de vouloir bien insister « pour que M. Sichleano soit nommé administrateur de « Foxani.
« Je juge convenable de vous envoyer une liste conte* « nant la quantité de provisions quotidiennes et néces- « saires aux troupes prêtes à entrer daiïs votre pays. »
Suivait la liste des farines, viandes, orge, foin, etc. (1).
— Que pensez- vous de cette affaire î demanda-t-on à Héliade.
— Mais vous, qu'en pensez-vous, vous-même? demanda Héliade à Campineano.
— Mon opinion est de céder à leur volonté, poursuivit ce dernier. Ils sont décidés à entrer bon gré, mal gré, dans notre pays. 11 est donc mieux pour nous et pour le pays, de nous montrer soumis et complaisants, plutôt que de les irriter par notre opposition; et puis..... vous connaissez ces messieurs. Ils sont méchants. Vous connaissez aussi le proverbe i « Allumez la chandiçlle, quelquefois même au diable, car il est méchant. »
— Vous connaissez par cœur le proverbe, mais connaissez-vous aussi la légende de celui qui eut, le malheur d'offrir un jour une bougie allumée au diable, en, voulant suivre le proverbe?
— Je ne la connais pas.
*— Vous devez l'apprendre, et vous connaîtrez la fin de
(i) Quoique lo coûtcnu de ccito IctU'enc soit pas liltcral, le sons (in est exact ; il ne lui manque que la tournure russe* Je puis appeler lîn témoignage M. C. Philippesco,. et m*adresser à la loyauté de M3I. Campineano et CrctzulescOi qui étaient présents et qui pcut- Ctro en ont. la copie.
tous ceux qui se sont mis en commerce avec sa iDajeslé salanique.
— Laissons les plaisanteries de côté, reprit le métropolitain. Dites-moi quel est votre avis ? Que devons-nous faire? Voilà les nominations prêtes.
•— Les Russes, Éminence, reprit Héliade, viennent-ils en amis ou en ennemisîS'ils viennent en amis, pourquoi ne s'adressent-ils pas officiellement au gouvernement élu par le Peuple ? Pourquoi ces détours par une lettre particulière et confidentielle? Pourquoi, lorsqu'ils ne reconnaissent pas le gouvernement actuel» sont-ils prêts à reconn^tre deux nominations propres à servir leurs desseins, et à compromettre ce gouvernement aux yeux du Peuple, de TËurope et de la Turquie elle-même? Vous voyez donc qu'ils vien* nent en ennemis, et en ennemis lâches, astucieux, ils vien< nenten vérilablesRusses. S'ils venaient en ennemi, en quel temps, en quel lieu a-t-on préparc le chemin d'un ennemi en lui fournissant des prétextes légaux pour venir exercer à bon droit son despotisme ? Qu'ils viennent d'eux-mêmes, qu'ils viennent en brigands ; et, comme nous n'avons déclaré la guerre à personne, comme nous ne sommes pas en état de leur résister, nous devons protester et ne pas leur fournir de raisons qu'ils auraient à donner à l'Europe. Le mandat que nous a donné le Peuple n'est pas d'inviter les Russes à envahir notre pays.
— Nous ne disons pas de les inviter.
— Que dites-vous donc? Nommer selon toutes les formes deux fonctionnaires avec la mission de recevoir les Russes, donner des ordres pour préparer leurs étapes et leur fournir des provisions; signer de pareils actes, sans être contraint, pas même menacé, sans avoir au moins pour excuse une force majeure, toutes ces choses-là ne prouvent-elles pas une invitalion formelle ?
— Ah bah ! vous allez trop loin, cela ne s'appelle pas une invitation, mais un ménagement.
— Comment ? Lorsqu'on vous voit préparer dans voire maison des appartements et tout ce qui est nécessaire pour recevoir quelques hôtes, lorsqu'on vous voit nom« mer, à cet effet, des hommes chargés de les accueillir, dites«moi, ces apparences n'indiquent-elles pas que ces hôtes sont invités ou au moins bienvenus ? Nous jouons avec des mots, quand il s'agit de réalités si graves.
—Mais....
— Mais, si vous avez la conviction que votre opinion est patriotique, qu'un pareil acte est prudent et honnête ,' vous êtes trois, vous avez la majorité ; quel besoin avezvous de ma signature conceiHiant vos deux nominati^^iis? Et puis, je ne suis pas membre de votre gouvernemept intérimaire.
Dans ce moment arriva aussi C. Philippé^co. Il prend part a la discussion avec une énergie chaleureuse. Il soutient qu'il ne faut céder à aucune demande des Russes.
— Les Russes, ajouta-t-il, nepeuvent entrerdans notre pays que par la force. Tout Roumain qui se prête à faciliter leur entrée est traître à la patrie. Non seulement je ne consens pas à ces deux nominations, mais je vous conseille de ne pas vous exposer à prendre sous votre responsabilité un acte d'une nature aussi grave que niachîavélique. Vous n'avez d'autre mandat du Peuple que celui de gouverner par intérim deux ou trois jours, jusqu'à l'arrivée des véritables membres du gouvernement. Vous deves veiller a l'ordre; et je vous dis que si cet homme que voÉlf voulez nommer comme député pour aller au devant deé Russes, si ce Popesco, porteur de la lettre de Kotzebiier, reste dansJa ville jusqu'au soir, je ne réponds pas de l'or*;
dre ni de sa vie. Faites-le partir dans ce moment même, je vous en conjure.
Pbilippesco dans sa colère était beau dUndignation ; on reconnaissait en lui le représentant du Peuple de 1845, qui, à Toccasion de la question des mines, tonnait contre le protectorat hypocrite de la Russie.
Héliade se leva, et, sous prétexte qu'il avait oublié quelques papiers qu'il voulait communiquer au conseil, il sortit.
En rentrant chez lui il écrivit une lettre à Catnpineano, dans laquelle il lui disait qu'il était indisposé et qu'il ne pouvait plus prendre part à aucune des délibérations du conseil jusqu'au retour de ses véritables collègues.
On voit donc que les Russes, quoique â' la frontière de la Valachie, ne pouvaient cependant l'envahir sans le consentement du gouvernement ou sans un désordre quelconque lui donnant le prétexte de venir le réprimer; on voit qu'ils étaient prêts à entrer en Valachie, qu'ils n'attendaient que la nommination des hommes chargés de les accueillir, et comme ces nominations n'eurent pas lieu , ils demeurèrent sur les frontières de la Valachie encore plus de deux mois, jusqu'à ce qu'un prétexte d'envahissement leur fût offert par la conduite de Fuad-Effendi .
Le gouvernement intérimaire n'osa plus braver le Peuple qui venait d'apprendre le contenu de la lettre de Kotzebue, elPopesco fut forcé de disparaître de la capitale.
Odobesco et Salomon, quoique démis de leurs fonctions militaires, causaient pourtant de l'inquiétude ù la |K)pulation. Le Peuple , alarmé , insista vivement sur leur. i)oignement du pays. Afin d'éviter de nouvelles scènes, M obligea ces deux criminels à quitter la Valachie. Ils ûirent escortés par des gardes nationaux jusqu'à Giurgevo où ils s'embarquèrent pour Orsova , afin d'entrer dans les états autrichiens. Les négociants qui composaient
Tescorte des gardes se formalisèrent lorsqu'ils virent sur le chemin Jean Bratiano, inséparable d'Odobeseo, lui parler toujours en secret, et, au moment de son départ de Giurgeve, ne le quitter qu'après des marquer de la plus vive afiection. A leur retour dans la capitale, ils coin* muniquèrent aux autres négociants leurs doutes sur la sincérité de Bratiano. Il s'ensuivit un murmure vague parmi les habitants de la ville sur la conduite peu rasra» rante de ce jeune homme ; on vint jusqu'à rédiger une pétition, signée par plusieiurs personnes, dans laquelle on demandait son expulsion du pays. Cette pétition n'eut pas de suite par l'empressement mis par quelques per«* sonnes à étouffer l'affaire. A quoi eût servi de donner prétexte aux réactionnaires et aux exaltés de présenter Bratiano comme une victime des soupçons injustes^ du Peuple ? Sa conduite ne venait-elle pas de dévoiler soli caractère ?
Quand les hommes suivent une voie peu convenable. Il n'est pas besoin de précipiter leur chute ; ils ont soitt' eux-mêmes de la rendre inévitable par leur imprudence.
Quittons un moment la capitale pour suivre Maghiera,» Tell, les Golesci Qt leurs compagnons, au milieu des mon^ tagnes d'où ils se préparaient à passer en Transylvanie.
Arrivés à Rucar, ils avaient appris que les gardes Aeà frontières valaques, sous l'instigation des fonctionnaîret du Gordon et de quelques réactionnaires, réunis à uti petit nombre de paysans , se préparaient à leur barrer hr passage. Une lettre de Bibesco qui se trouvait près de là, à Cronstatd, encourageait, par l'appât de récompenses, ceux qui se soulèveraient. pour arrêter, morts ou vife, lei
membres du gouvernement provisoire, et spécialement Héliade, Tell elMaghiero.
Les fugitifs se préparaient donc à toutes les éventualités afin de se frayer un passage en combattant. Mais la nouvelle du renversement de la caimacamie ne tarda point à arriver. On rappelait les fugitifs dans la capitale. La même nouvelle venait d'arriver aussi à Gampo^Lungo, le cheMieu du district. Les constitutionnels de cette ville s'empressèrent d'accourir à Rucar pour entourer les membres du gouvernement et leur offrir les moyens de retourner à Bucaresci. Le nombre de ceux qui accouraient au devant d'eux s'augmenta aussi d'une grande partie des réactionnaires qui, comme toujours, lâches et ram« pants, venaient prodiguer leurs flatteries, afin de faire oublier, s'il était possible, leur conduite coupable.
Les hommes et les choses s'étaient transformés cpaune par enchantement. Sur les églises des villages des mon* tagnes, flottaient les bannières tricolores ; ceux qui se préparaient peu de temps auparavant à combattre les fugitifs et à les arrêter, se montraient les plus empressés à décharger leurs armes en signe de joie, et à s'unir à ceux qui venaient d'arriver de Campo-Lungo pour crier en* semble : Vive la Constitution ! vive le gouvernement pro« visoire ! L'allégresse fut générale. On se félicitait, on s'embrassait, ou reprenait son uniforme , on se décorait de cocardes et d'éoharpes tricolores. Il n'y avait que Tell qui restait à l'écart, morne et pensif, dans ses mêmes habits de voyage.
— Mais que faites-vous là, mon ami? lui demandait-on. Pourquoi ne prenez- vous pas votre uniforme militaire et votre écharpe ? Dépéchez«vous ; voyez, tout est prêt pour notre retour.
Chacun lui faisait les mêmes demandes, la même invitation. Lui se tenait toujours taciturne, et, lorsqu'il vit
que tous se$ camarades réunis autour de lui le pressaient de se hâter, il se vit forcé de leur dire :
— - Vous pouvez, mes amis, retourna dans la capitale. Allez où la voix du Peuple vous appelle. Quant à moi, je passe en Transylvanie.
— Mais vous avez oublié, camarade, notre engagement ; personne* parmi nous, ne peut se retirer et abandonner la caute avant qu'elle ne nous abandonne ellemême.
— Nous sommes encore engagés à être sincères Tun envers l'autre et fidèles à la cause commune. Je ne puis plus me trouver en contact avec des inconséquents , avatïi des... perfides.
-— Que voulez-vous dire ? expliquez-vous?
— Rosetti et Bratiano, membres du comité révolutionnaire , ont conspiré contre la vie de leurs camarades ; ils ont fait cause commune avec Odohesco, Sal(HQon et les réactionnaires.
Tous les assistants restèrent stupéfaits et exhortèrent l'accusateur à prouver ce qu'il venait d'avancer.
Tell rappela la démission de ces deux hommes dès le jour de l'arrivée du gouvernement provisoire de la^etite- Valachie ; leur refus de reprendre leurs fonctions ; leur empressement à s'installer d'eux-mêmes comme secré* taires après l'arrestation d'Odobesco et de Salomon ; leu^ premier acte par lequel ils s^fforçaient de disculper les criminels devant le Peuple ; leurs relations fréquentes avec Odobesco ; leurs inquiétudes et leurs observations sur toute mesure qui leur paraissait dirigée dans le but de surveiller ces deux hommes ; l'accusation ou l'aveu de Salomon qui lui avait communiqué, ainsi qu'à Maghiero et à Héliade, que ces deux messieurs avaient été en intelligence avec les conspirateurs du 19 juin. Il leur rappela encore la fausse nouvelle de l'invasion des Russes, rap-
portée comme officielle par Rosetti ; le retour de Bratiano de sa mission à Foxani, et la bravade de venir, avec tant de courage, au milieu des réactionnaires et de s'entendre avec Odobesco ; enfin, il énuméra tous les détails, toutes les nuances inexplicables de la conduite de ces deux hommes depuis le 16 juin jusqu'à ce jour. Il ne savait pas encore ce qui venait de se passer a Bucaresci. Maghiero ajouta aussi ses griefs et déposa ce que Salomon lui avait avoué.
Parmi les défenseurs de Rosetti et de Bratiano, N. Balcesco se montrait le plus zélé et â^efforçait de convaincre Xèll et Maghiero de leur trop grande susceptibilité. ' La discussion fut interrompue par Tarrivée des députés qui venaient de Bucaresci, F. Ârons et 6. Nitcesco ; ils apportaient des lettres officielles et intimes. Tell reçut aussi une lettre de la part du métropolitain , qui l'exhortait, ainsi que Maghiero, à donner leur démission en faveur de la tranquillité publique.
N. Balcesco avait reçu une autre lettre qui l'informait des derniers événements et du rôle de Bratiano dans la nouvelle proclamation du gouvernement, c'est-à-dire de sei efforts pour faire parvenir au pouvoir Gampineano et Cretzulesco. Cette nouvelle correspondait aux paroles communiquées intimement par Rosetti à Balcesco (voir |Mige 141). Étonné de celte coupable coïncidence, et avant de finir la lecture de la lettre qu'il venait de recevoir, Balcesco rentra dans la chambre hors de lui , écumant d'indignation et de rage, il se précipita sur Rosetti , sans pouvoir prononcer une seule parole, comme pour l'étrangler ; respirant enfin , on entendit sortir de ses lèvres le nom de traître. Les assistants ne pouvaient rien comprendre à ce changement subit. Lui, défenseur de Rosetti, il prononçait le mot que Tell lui-même n'avait pas encore articulé ; on le croyait fou , on s'efforçait de le faire re-
Tenir à la raison, on Tinterrogeait , on le somnoait de s'expliquer.
Il lut la lettre qu'il venait de recoToir, il raconta ce que Rosetti lui avait dit sur le chemin ; il accusa Rosetti d'intelligence avec Bratiano. Tell communiqua encore la lettre qu'il venait de recevoir du métropolitain. Il n'y avait plus de doute sur l'intelligence entre ces deux camarades et entre le parti des Russes et des Roumano* phanariotes, dont les agents actuels étaient le métropo* litain et ses collègues.
Rosetti, se voyant sans défenseur, abandonné de tous, essaya encore une fois de se disculper et prit la parole : -^ Je vois, dit-il, que les apparences sont toutes contre moi et Bratiano ; je ne puis plus me défendre, mais, avec le temps, je vous démontrerai que je ne suis pas; coupablOé Tôt ou tard, je m'efforcerai, par mes actes, par ma con« duite, de vous prouver que je ne suis pas un traître.
Ce langage finit par désarmer le courroux des assistants; ils conjurèrent Tell de le suivre. Celui-ci leur l'appela la lettre du métropolitain, et enfin leur déclara qu'il se sentait trop démoralisé pour continuer l'œuvre et pou* voir lui être utile. Le voyant inflexible, ses camarades lui déclarèrent que s'il ne se décidait pas à retouraer dans la capitale, pour anéantir les intrigues et les intelligences coupables, ourdies par les réactionnaires, ils étaient déter* minés aussi à le suivre en Transylvanie. Mais dans œ cas, ils lui firent observer que la cause commune serait abandonnée entre les mains du parti russe. Par conséquent, ils le conjurèrent de nouveau de quitter ce projet et de se décider à rentrer dans la capitale avec eux.
Tell enfin se détermina à suivre ses collègues. — « Pour sauver les apparences, dit-il, pour ne pas faire croire au Peuple qu'il existe des dissensions parmi les hommes du mouvement, je retourne avec vous, et je suis résolu à me
taire et à souffrir jusqu'à la fin. Une fois au bout de noire carrière, heureux ou malheureux, je Yousproraels de régler mes comptes avec Roselli et Braliano.
Il tendit la main à Roisetti.
— Tenez, monsieur, lui dit-il, je vous donne ma parole que je vous paierai ma dette. La postérité vous connaîtra.
C'est ainsi que réunis de nouveau, les fugitifs de Rucar partirent et se rendirent à Gampo-Lungo, où ils furent reçus par des acclamations générales. Les plus réactionnaires étaient les plus empressés de faire parade de leur enthousiasme.
Personne ne savait mieux faire parade de son zèle et de son dévouement que ces maîtres de toutes les écoles, ces flatteui^s du pouvoir. Le pauvre Peuple, les véritables constitutionnels, n'étaient rien auprès de ces grands patriotes, de ces instruments du Czar et les plus humbles et les plus fidèles sujets du Sultan. Malheur à celui qui n'aurait pas crié : Vive le gouvernement provisoire ! Car dans ce moment les ciocoï étaient dans le feu de l'enthousiasme, ils étaient en verve pour sortir de la mêlée avec une fonction encore plus lucrative qu'auparavant. Leur cocarde était large comme un bouclier.
Pour ne plus avoir sous les yeux ces comédiens cyniques, les membres du gouvernement s'empressèrent de quitter Campo-Lungo pour venir dans la capitale, où ils étaient attendus.
LE GOUVERNEMENT NATIONAL
A Farrivée de Magbiero, Tell, Golesci et autres, les hàbilanls de Bucaresci, après une attende continuelle de trois jours hors de la barrière, le reçurent avec des acclamations unanimes.
La ville fêta leur retour et les esprits se rassurèrent.
Campineano et Cretzulesco déposèrent le pouvoir. Héliade et G. Pbilippesco se réunirent à leurs collègues, et le gouvernement national, devenu pluslort par la con* fiance populaire et par Tabsence des ennemis du bien public, commença à travailler avec énergie. L'ordre s'affermissait de jour en jour sur les bases larges de la liberté générale. On commença à sentir la différence existant entre le gouvernement ancien et celui-ci. Les décrets réconciliateurs et plein de respect envers la dignité de rbomme satisfaisaient tous les partis (1). La conduite et les manières de chaque membre du gouvernement étaient sui-
(1) Nous espérons communiquer à nos lecteurs, à la fin de cet ouvrage, une collection de presque tous les décrets importants promulgués par le gouvernement provisoire.
vies par tous les foncliounaires ; de sorte que les habitants de toutes couleurs, excepté quelques Roumano-phana* riotes qui se trouvaient en Moldavie auprès de Duhamel, et de quelques agents Russes, tous étaient contents des nouvelles institutions, et prêts à les défendre. Les Russes même d'origine, établis à Bucaresci comme négociants et artisans, faisaient cause commune avec les indigènes, et se félicitaient d'avoir vu des choses que, dans leur pays, on ne leur permettait d'espérer qu'après la mort (1).
Plusieurs commissions furent nommées et composées d'hommes compétents pour rédiger des projets de loi pour l'Assemblée générale constituante. L'une fut chargée de la réforme de l'instruction publique, générale, obligatoire et gratuite selon la lettre et l'esprit de l'article 16 delà Constitution. ^'
Une autre fut chargée de la branche administrative.
Une troisième s'occupa de la réforme des impôts et du ministère des finances, ainsi que de la formation d'une banque nationale.
Une quatrième fut nommée pour s'occuper des travaux publics , de l'industrie nationale et de l'agriculture.
Une cinquième fut nommée et eut dans ses attributions
(t) Une grande parlie des anciens chrétiens de ]a Russie avait protesté contre la l'éforme ou l'hérésie du Czar, qui s'était nommé, contre les lois cano: iques, un sixième patriarche ou pape, et qui avait donné au christianisme la direction du catholicisme ou du système absolu. Mais ils furent llélri s eux-mêmes du nom d'hérétiques oUTa^coJntAx; ils îvirmi persécutés d'une manière si cruelle, qu'une ^grande partie fut forcée de se réfugier en Turquie et en Moldo-Valachie. S'il existe dans ce jnomcnt un clément démocratique en Russie, ce sont les restes de ces anciens chrétiens qui sapent dans Tombre les fondements du czarisme comme les premiers chrétiens sapaient ceux de l'empire romain.
la régénération deTarmée, lemodederecrulement, Taraélioration physique et morale du soldat, et le règleàient de la garde nationale.
II fut promulgué un mode d'élection pour les repré* sentants de l'Assemblée générale constituante, sur la base du suffrage universel, d'où n'étaient exclus que les mineurs qui n'avaient pas atteint l'âge de vingt-un ans, les hommes reconnus comme aliénés, et ceux dont la vie avait été flétrie par ^ne condamnation crimi^ oelle.
Par des décrets publics, tous les habitants de toutes les classes, de toutes les conditions et de toutes les couleurs politiques, furent invités à accourir de la campagne ou de l'étranger, où ils se trouvaient retirés, pour prendre part à l'élection et pour jouir de leurs droits de citoyens.
De tous les districts, des députations vinrent manifester leurs sympathies pour les nouvelles institutions, féliciter le gouvernement national, et l'assurer de leur concours pour le maintien des libertés et de l'ordre.
Les feuilles publiques sont pleines de discours prononcés par les députations, et des réponses qu'Héliade faisait au nom de ses collègues. Ces feuilles, ainsi que les membres des députations, et presque tous les habitants de la capitale, peuvent témoigner des bonnes et loyales intentions du gouvernement pour les intérêts de toutes les conditions.
Par suite de la polilique russe et des gouvernements du passé, qui n'étaient que les instruments volontaires ou forcés de cette politique, une haine pnrfonde s'était enracinée parmi les diverses classes de la société. Les boprs délestaient par principe et par système : paysans, artisans et négociants. Les différentes classes nourrissaient aussi à leur tour une juste haine contre les boyars. Le premier
élan du mouvement ne fut qu'un mouvement de vengeance. Les épilhètes des ciocoï, d'aristocrates, etc., étaient les injures que les classes souffrantes jetaient a la face des classes élevées en se vendant des tyrannies atroces et séculaires, et des injures exprimées par les qualifications de Roumains, de Maugikf de Marisa foïu, etc., etc. Le patti russe avait profité de cette haine, et ne faisait que Texciter davantage pour amener une.guerre civile et fournir un prétexté d'invasion. Le rédacteur de la proclamation constitutionnelle avait pressenti les arguments dont les agents provocateurs et incendiaires du Gzar voulaient se servir. Pour prévenir le malheur, il appela tout l6 monde à la fraternité et à l'amour. (Voir page 65.) C^est le même principe qui se voit dans les diseours d'Hé- Made à chaque occasion.
Partout en expliquant l'histoire, les lois et les coutumes, H s'efforce de démontrer aux masses que le mot aristocrate est nouveau, étranger et inconnu au pays, ainsi que toute prérogative de naissance ; que, si, par l'aristocratie on entendait Je boyarisme, alors tout Roumain était noble, car tout Roumain avait toujours eu le droit de devenir boyar, car boyar ne signifie rien autre chose qpe soldat, guerrier, ou fonctionnaire public. Héliade a été vu souvent devant les députations et sur le champ de la liberté, les larmes aux yeux, conjurer ses compatriotes de faire cesser toute dénomination, toute épithète inventée par les étrangers dans le but de diviser les classes. Il les conjurait de se réunir tous autour des intérêts généraux, et sous le seul et grand et fraternel ^ nom de Roumain, le seul nom qui pût réunir onze millions d'individus, le seul nom d'amour et de force, et qui porte en lui l'embryon d'un avenir digne de l'ancienne gloire roumaine.
Parmi les députaiions venues pour féliciter le gouver* iiemeiit, oo distingua celles de tous les arrondissements du district dllfov. Ce fut une solennité digne des anciens temps de gloire et d^union nationales. Chaque village avait envoyé ses trois députés et son prêtre ; chaque ar« rondissement était représenté par un char symbolique. Le district à son tour était représeuté par un autre char plus grand que tous les autres. Tous les députés, ainsi que les prêtres, étaient à cheval en précédant et suivant le char symbolique de leur arrondissement. Au milieu, du cortège venait le char principal qui représentait le district; il piMrtait des instruments aratoires, des épis et de presque tootef^ les espèces de fruits de la saison. Plusieurs jeunes filles et jeunesgens,lesunssurlechar,lesautresarentour^remplissaient un rôle et figuraient l'avenir . Le char était surmonté d'un grand arbre et de bannières tricolores. Il était traioé par une dizaine dé bœufs majestueux, aux cornes dorées. A la tête delà députât ion se trouvaient le préfet, F. Aroos, et les sous-préfets des arrondissements.
Un des villages du district d'Ilfov, nommé Ctoplea, ha* bité par des paysans du rite catholique , avait aussi ehvbyé ses députés et son prêtre.
Les membres du gouvernement provisoire , comme de coutume , étaient descendus au bas de Tescalier pour re« cevoir la députation. Là un des sous-préféts , au nom du district tout entier, prononça le discours de félicitations. Il faisait allusion à la régénération roumaine etaux germes de la constitution qui devaient fnictifier dans Tavenir. L'arbre que supportait le grand^char fut planté an milieu de la cour du palais et fut salué par des acclamations unanimes. Héliade prit la parole au nom de ses collègues,
el répondit au discours de la députation . Les prêtres qui tenaient des couronnes de fleurs et d*épis vinrent les poser sur sa tète. Héliade, pénétré d'une sainte ardeur et humi" lié en même temps, refusa d'incliner sa têle, et prenant dans ses mains les couronnes : « Frères, s'écria-t-il , nous ne nous sommes levés qu'au nom de notre Seigneur et Dieu. 11 n'a régné que du haut du Golgotlia ; il n'a ceint sa tête que d'une couronne d'épines. Nous, ses adora* teurs et ses frères, nous nous estimerons heureux , lorsqu'en remplissant notre mission, nous pourrons être dignes de recevoir, sans orgueil et sans hypocrisie, la couronne d'épines. Nous n'avons pas pris le chemin des honneurs et delà gloire des profanateurs laïcs el ecclésiastiques en même temps. Notice chemin est celui qui conduit au martjfre. Prêtres, ministres de Dieu, apôtres de notre Sauveur, reeevei ces couronnes ; allez les déposer au Temple , au pied de Celui qui s'est crucifié pour nous. » Et voyant auprès de lui le prêtre catholique au milieu des autres du rite grec : « Voilà, poursùivit-il, un grand jour pour la Roumanie, le jour de l'union et de l'harmonie universelle. Donnez-moi vos mains, ministres de Dieu. . . (il prit la maiu du prêtre orthodoxe et celle du prêtre catholique) l'Orient etrOccident se donnent la main, ajouta-t-il. La Roumanie qui , par son origine, tient de Rome, et par sa foi se rattache à l'Orient, est destinée à servir d'anneau d'alliance pour le grand jour des noces du grand Époux, dé répoux- Christ, de l'époux-Peuple. »
L'accolade que se donnèrent les deux, prêtres fut applaudie pai* des acclamations générales et prolongées* Jamais depuis le schisme la Roumante n'avait prononcé le nom de catholique sans lui donner le sens d'hérétique et éTantichrist. A Toccasion de celte solennité, le mot catholique fut expliqué dans son vérilahle sens d'universel. Les masses, pénétrées de l'esprit de ce mot et de sa grande
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imporlaDce, s'écrièrent comme un seul homme. A bas le pa* ' pisme ! rive i'orlhodoxie et le catholicisme réunis I vive le christianisme universel 1 vive la fraternité universelle ! (4 )
Dans chaque arrondissement, le gouvernement envoya
(1) One grande parlie des idées du christianisme, ainsi que la vie en commun , se pratiquaieiït déjà depuis longtemps eh Judée parmi la secte des Essénicns. Ck; fat dans cette secte qu6 naquit et fut éievé lo prolétaire de Nazareth ; mais la 2»m/»lK (la salut intégral, la délivrance), qui contient en germe, liberté, égalité, fraternité, ne fut annoncée au monde que par THomme-Dieu. Il fut appelé dans le commencement Emmanuel (Sauveur) et Jésus (Lumière). Pour sauver son Peuple et le monde entier de la tyrannie de l'argent, il exclut de son empire tout riche impitoyable.; il jeta à la face des hommes du pouvoir la monnaie qui portait Timage de César, comme s*il avait dit : Laissez au diable ce qui a^^artient au diable l... Pour sauver le monde de la tyrannie des rois et des prêtres, it se dit le Fils de rilommc, il se constitua en homme collectif, il représenta l'humanfté cnti6re, et se donna le nom de Christ (oint), c*e$t-à^dire il nous fit tous prêtres et rois, il proclama la souveraineté du Peuple. L'onction jusqu'alors n^était réfervés qu'aux prêtres et aux rois. La doctrine de la bonne nouvelle fi^ nommée ensuite christianisme, c'est-à-dire la doctrine de la souveraineté populaire. On avait permis au Fils de l'Homme de se nommer Emmanuel ou Jésus ; mais dès qu'il se donna lo nom de Christ (l'oint), l'alarme fut donnée ; les haines et les persécutions se soulèvèreni contre lui; les privilégiés, les riches, les prêtres, las scribes, llérode, tous les instruments de César, demandèrent sa mort.
Les disciples, les adeptes du Christ, quoique persécutés en partie par les Juifs, furent tolérés par les Romains, tant qu'ils vécurent, et enseignèrent leur doctrine soûs le nom modeste 'de Nazaréens. Mais dès qu'ils eurent Taudace de se nommer chrétiens, 6'est«à-dire prêtres et rois, alors malheur à eux ! Ils durent expier oetlâ audace par la persécution. Ils soulevèrent contre eux tous les instruments de la mort : le glaive, la roue, la laj^idation, la croix, les flammes, etc. Ils durent mourir comme leur Maiti^e. C'est au nom du christianisme qu'eurent lieu les grands martyres de tous les siècles, depuis Tarcbidiacre Etienne jusqu'à Jean Hus. Cest le chrialfa-
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de» OQinixiissaires extraordinaires, hommes dévoilés a la cause publique, et amis de Tordre. Ils furent chargés
alsine qui a toujours protesté contre le papfsme ; e*est le chrisUft^ aisme qui, de nos jours, sous une autre forme, fH les héros et les martyrs de la France, de TAllemagne, de ritilie et de la Roumanie. Le ehristianisme dans le commencement mareba dans sa yérilaUè voie et s'agrandit jusqu'à la formation de TÉf lise ofReielle. Gèttaëgiise fit un pacte avec le paganisme et deviift rauniliaire, l'tnslmméiit de César. Elle abjura la doctrine et les principes du Mattre et se constitua (;n syst^e <[n*elle nomma catholicisme. Ce Mm hi adopté dans le commencement par les Grecs et les Romains. On voit dans le symbole de la foi, dans le eredo des Grecs el des latins :
tn «nam tanctam eatholicam et apostolicam eccUiican,.
Apres le iichisme, la qnalitication de oatholiquê^ qui sighifle tmit^ir«tl, fat considérée par les Grecs comme une eipression d'or* gaéil, de suprématie, et par conséquent comme une hérésie dans la dodUrine chrétienne. Geux^^i prirent la dénomination d'orth6do!(cs (virais croyants). Dès que l'Église officielle fut constituée, tant en OiienI qu'en Occident, on voit qu'elle s'efforça , par toutes sortes de moyens, de faire oublier le nom de christianisme. L'église de RoBM inventa des noms, des ordres qui s'éloignent du chri^tianlune de la même manière que le diable, dit-Km, s'éloigne de l'eneans et de la croix. Aujourd'hui, dans toute l'Europe, on ne ftilt j^tts mention du nom de chrétien. Le Français, l'italien, TEspa*' gaol, etG*) ne se disent que catholiques, les autres protestants j les eroyants, en Europe, sont avant tout des jésuites^ et en seoond lieu des catholiques. Là dénomination de chrétien ne se voit que dans M Ihrres de quelques écrivains ; elle est presque bannie oii oubliée daia la conversation. ' ^
it n*y a que ché2 le peuple roumain que le nom de chrétien est généralement adopté et qui prédomine sur toute autre dénomina-
ti<m.
En Orient, TÉglise opprimée seTif forcée de se réfugier au milieu des kkilàtrcs du Nord qn*cllc venait de convertir. Là, elle devint l'instrument du Gzar, elle s'empressa d'oublier la doctrine du Christ) elle imita le système de TOocident. Le Caar se constitua
d'expliquer aux paysans Tesprit de la GonslituUott, de leur inspirer Tamour du travail et de la soumission aux lois
pape ; U se dëiûa. Les anciens chrétiens de la Russie, ceux de l'aoctenne foi (itaré vera) protestant contre ce nouveau paganisme, furent persécutés comme roMcolniki (apostats, hérétiques).
On finit, dé tous les côtés, par faire de la doctrine sociale la plus démocratique le système de despotisme le plus absolu. Nous en donnons la preuve : Chrittianitme eatholifme est synonyoM de aenverainelé universeUe du Peuple, de délivrance de la triple tyrannie de Targent, des prêtres et des rois. CathoUeUme romain est synonyme de ^universalité du droit romain, de Tuniversalilé de R(Mnc. ou de Gésar : c est Tabsolutismc universel.
Voilà ce que les anciens chrcliens nommaient antichrist : c est l'opposé, Tenncmi du Christ. ^aiut Jean, dans l'Apocalypse, représente réglisc officielle par une bête à deux cornes, semblables à celles de Tagneau, mais qui parle comme le dragon, et s'efforce de tromper les Peuples afin qu'ils adorent la béte à sept létes, l'hydre du despotisme impérial» Les anciens chrétiens avaielit prévu les malheurs par lesquels devaient passer les Peuples^ avant de Toir réaliser sur la terre le règne de Dieu. Us avaient prévu qu'il y auraR doux anllchrists : l'un en Orient et l'autre en Occident ; mais ils ont prédit aussi que leur chute aurait lieu en même temps. Le Pa[>e et le Czar tomberont cn^ même temps.
Le christianisme vient de reparaître aujourd'hui au mili^ de la France sous lo nom de socialisme ou fratemisatioo ; il vient de niparâttre sous la souveraineté du Peuple, proclamée par ce Peuple martyr. Les Césars, les Hérodcs de Tépoque, les pharisieps et les scribes, se sont donné la main pour persécuter de nouveau Cl^rist, le véritable souverain, dans tous ses membres, dans tout individu désolasses souffrantes. À bas le christianisme I à baabr souveraineté du Peuple l s'écrient les papes de TOrient et de l'Occident, les O/'sars et les Hérodcs ; ou les présidents et les gospodars, les pharisiens et les scribes. Et on i)ardonue aux criminels qui ont attenté à la famille, à la propriété et à la religion ; on pardonne aux prêtres, aux voleurs, aux jésuites, qui de tout temps ont violé la famille et la propriété et ont pi^fnné la. religion; mais on ne pardonne pas à ceux qui se sont voués au martyre pour sauver et assurer la famille, la propriété et la religion. On pardonne à Barrabas, mais on ne pardonne pas au Christ. £i les socialistes^
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encore existantes. Une dizaine de ces eommissâirés ne tardèrent pas à èlre destitués à la suite d'une propagande iHrangère à Fcsprit du mouvement et à Tordre <fiii était le seul salut du pays. Les paysans écoutaient les commis* saires, les consultaient et les considéraient comme des proj^ètes. L'écliarpe tricolore qu'ils portaient était un obj^t sacré aux yeux des habitants des villages. ' Tout allait bien ; tout le mondé était content ; une fête
iodigoës, aveuglés eux-tnèmos par une s<uQte et juste colère, abrutis par les pcrséciilioos, s'écrient à leur tour : A bas les rois! à bas les prêtres! et.«. à bas le christianisine ! Hélas! mais y a-t-il quelque chose de commun entre les rois, les jésuites et le christianisme? Les rois, les prêtres, le pape et le Ciar soht Tinctrnatîon du paganisme perpétué ; le christianisme, c'est la souveraineté du Peuple, c'est la fralcriiisation universelle.
Criez, comme les Roumains : Vive lechristianisme universel ! vive roiiction ou la démocratie univéfsclle !
Arrachez le crucifix des mains des jésuites, car e*esl remblène
-dé vos souffrances, c'est ^-otre arme contre le despotisaiè; ne Je
laissez pas profimtr par les jésuites et les rots ; ho le laisses pas
devenir un instrum^t de nouvellQS tortures entre les mains de la
.force et do la ruse^ Vous, qui annoncez au monde la bonne nou- '
.Telle, vous, qui- proclamez la souveraineté du Peuple, la liberté,
t*ë@alité et la fraternité universelle, pourquoi persécutCE^Voas le
Christ, le prolctitire, le roi à la couronne d'épines, au sceptre ùe
roseau? Voulez^vous un roi avec la verge de fer, <>ù un Petfple $om«
verain du paganisme qui frappait les ArisUde d'ostradsine, .^ui
abreuvait les Socralc de la ciguë ; qui exile ou qui laisse exiler les
Ledru-Rollin et les Louis Blanc, qui emprisonne les' Proudhon ;
qiii fait mourir de désespoir les Saint- Simon? Criez, courne les
.Romnaius : Vive lechristianisme! c'est-Mire vive' le Peuple sou-.
ileraia évàngélisé ! à bas la poyiuité paleniie!
Loin de nous le Peuple capricieux, le Peuple qui n'a pas reçu le véritable baptême delà démocratie évangéliquc ; car sans l'amour et les vérités évangétiques, loin de vous délivrer de vos tyrans, vous devenez vos propres tyrans; vous détestez, dites-vous, les rois et leurs satellites, et la haine entre vos écoles est plus grande que celle que vous devriez avoir contre les tyrans.
générale et continuelle se e^^rait dans toute la Valaohie. On poupraH trayérser le pays d'un bout à l'autre, prerfesser to^te espèce à'opitiion sans 6lre inquiété le moins du nionde, tant la liberté était grande.
Les réactionnaires, quoique en petit nombre, s'étaielht réunis dans la Petite-Valachiè pour être près de quelcpieauns des anciens ministres de Bibesco, comme Villara et autres, qui s'étaient d'abord réfugiés à Orsova, où plus tard s'étaient rendus aussi Odobesco et Salomon. C'est de là qu% correspondaient et complotaient de nouveau contre la tranquillité du pays. Les cinq districts d'Olto étaient deven^$ un repaire de réactionnaires anarobi8te3 qui provoquaient de nouveau l'invasion des Russes,
Maghiero reçut avec sMisfaction Tavis de se rendre dans la Pelîte-Valachie pour la sauver du désordre qui la menaçait. Il fut nommé, comme membre du gouverneit^entr ^mwssaire général et plénipotentiaire de toute la Petite «^Valadiie. Il reçut la mission d'organiser un eorps de pandours, et de réunir tdtis les dôrabaus en un seul corps poiii^ former un camp central. Le pt^çmîër régiment de Taripée régulière, commandé par' le' colofael Plessoiano, fut iqi&à s^ ^^i^pe^ition. Les uisfruclions qu^|l reçut étaient dignes de ses collègues et de lui: : l' amour réciproque, la réconciliation des esprits et 4e8 intérêts, îfterlé d'opinion, surveillance pour faire disparaître toute dénomination qui divisait les classes, tels étalçnt les principe^s professés par le gouvernement, et que M^gjtniero était chargé d'appliquer. Tout le monde avait entière liberté, excepté celle d'attenter à la liberté individuelle et générale.
Bans plusieurs décrets, ces mots ont du souvent fixer l'attention ;
ft La liberté possède tous les droits excepté, celui de se suicider. »
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FloHftD Jurons, afin de seewder; MagUef o dMB Ip PeU<#*Valac]He^liit ncHûaié admioiglratenr ou pvéfeide b vUle de Cr^ova. On nommaà Bucareaoi^.pevr le lè» placer, Duca, homme d'une grfucide aèlivilé^ qÉi, aU commencement du mouvement, trompé par les calomnies des réactionnaires, avait été un moment contraire à la Gonstilution, et qui, par la suite, devint Fun des plus obaudfl partisans et auxUiaiffes die la révolution.
Jeuu JMiyoresco, qui foi Tâme du mouvement à Cra» jova, remplacé par Florian Arons, dans son rôle d'upAtre àè la liberté, fat nommé chargé d'idhîrefi de la ValacMe auprès de la diète de Francfort. Par son caractère bom nèle et énerfiij^, par ses lumières et U connaissance qu'il postait de la langue allemande, il représenta di* gminentla^ Roumanie, et phida cbalepreusfmeint sa tmsèi Chose singulier! pendant tout le tstnpt i|it*il demeiR*^ à Franrfôrt , le Finistère ée la Valachiè le \ laissa |vi# dè^^ toute espèce id« nouvelles^ ^ peilui erivoyàlt aucune instracllon ,' iroalgvé ses^ plaintes réitérées . H rnss^gMait pkrtèt à utf ekilé (pk'à u» afttl»assideuri
I»Quoiipis ^trhvé dans ce qu'il poiivàiû &if e j)Mr la eàise^Talàquei ie ]^à^ lui 4olt(%èaaoei]p. Par ses é^ ehe», ptr sei ifi^oir^, il fil ooqnattre A l!Âlle^ap« la silualie» iskacie d^la ;VnIacbie./rèut ce qui tut faHiicn AMémagne oonieernmit la quei^ion des pttedpatités'est rsMrvre per^umUe d^ M. Majoresco. L# gouverasment »^f prit aucune parte -
Jii Voîné8co,.quirempl»i8ailles fonctions de secrétaire é'étai, est invité à éclairer; la nation valaquo sur les plaintes graves formulées par M; Majoreseo.
M. Alexandre Golesco avait aussi été-eiîVbyé à Paris comme chargé d'affaires auprès du goufQrnemenft de la ^ République française i mais nous ne conMisson» d'aucune rbanière les résiiUats dé sa mission. Le seul document
qui Ml fiignalériM)!! passage aux aflifa^s» el qui iims soit parire»it, est mie lettre ladressée à q«el4|aés Valaqiies de la Ti'assylyame par laquelle. i. Il viendra Un jow ou M. Gotesco rendra compte de celte lettre.
IV
Le cabinet de Saint-Pétersbourg, apr^ avoîç essayé d'introduire ses armées en Valaehie, d'abord pjirBîbesco, puis par une révolte à Tinslar de ealla d'HypsilMtiy ef enfin, par ses complots contre le mouvement, qui ei^ Ueu malgré lui,, eu faveur de Tordre; après vroit telioué le iQ si le 29 juin, après aVoir été déjoué idms la lettre de Kotzebue et dans ses menées dan&la PelUe*Valfiokie, tout Tespoir qu-il fondait sur ses agentg provocutoiirs fiant perdu, et eeuxi-ci se trouvant Aitris déjà dams V^f^ «ion publique et montrés au doigt; IdoaMi^l mmoùvite, 4is-je,1^impttissant en Valadiie, i^lrigeailfui.soii. M^ et tona se$ tffoit^iis^ C€iistaii(M]N)|)le^ U songela ihmi utilîseiiVig^^^i^MK^ fA k crédulité des Jm^^^k^àmi^temf dre T la l»oiuie: ihi des , rispfésentanjt^ de< h. Vrmt^ (A de rjUigtet^TCw d'est M tactique iiabitiielle diepuifkPkrre'I^f « Lors(qn'il jUa^pènt tromper les Roumainsi, il naeMco ks ïuQca- de la guerre, et leur Ëtniache ainsi 4es firiuiis qni îiol^ le^ tmlés ; ^de sorte que^ d^uia plus d'«n siècle, la cow smseraine est toujours comi^icè di» la <)^r garaate lorsque la Russie a su gagner les ministi^s ;iliais loorscpie la, gouvernement turc, indigné des menéf» du ^a#ur , raient à sa dignité et à sa loyauté ancienne, «tors la Russie déclare la guerre comme en .1828, et menace de la guerre oomine en 1 848 .
C'est ainsi que, cette fois encore , rambassadei H^jrnsgg parvint, à force d'intrigues ^ de calomnie, à faire croirt aux Turicsi que le mouvement défenstf et légitime de la
Valocbie avait éié un mauvement de réi^te et d'aMrdiie. Il fabriqua, dans ges bureaux, une lettre fuiiiiBaiité destinée à donner un nouveau coup à rautonomie valaqve» et séduisit ou achela le secrétaire du grand visir afin de siu^endre la signature de ce haut fonclionnaire (au moment où celiiî*ci se trouvait dans Tapathie bienheureuse de Topium), signature qui lui coûta le visirat.
G- est muni de cette lettre que Suleyman-Pacha fut en • voyé en Valaebie à l'effet d'intimider les Roumains, incriminés de rébellion et qualifiés d'étrangers duns leur propre patrie. Mais ce digne et véritable Turc, connu par ses lumières^ et son intégrité, avait aussi des instructions pour s'informer exactement de la nature du mouvement . et des sentiments qui inspiraient le Peuple roumain^
Vers le milieu de juillet, Suleymau-Pacba, ayant à sa disposition un corps d'arn^e de vingt mille hemmeé^i sous 1^ 0ominaiidemeiâ d'Omer-Pacba, arriva doncà Bustiebuk^ viff^yis de Çiurgevo. Le gçajivernem^iit provisoire ne tarda pa^^'e^voyersoamm&tre seerétairs d'État, J.VoineseoII^ auprès ie ce baui commissaire du Divmi ; il était ebargé d^, l'assurer des sentifuents légaux quî insj^rai^Ut les R^ipiaftns et de leur désir de se lier â jamais |ux Turcs se)0n la lettre et l'esprit de leurs traitésu, BL Ubkîpi , citoyen français et secrétaire intime du gouvernement provisoire, fut chargé de prendre Uie part itidirècte à calte missieii , éeiLme luHaame qui,' pso* son séjour à€êns* laBliimple^ connaissait les Turos^ et qui, étrange^ au «ouvement roumain, pouvait le représenter à un point de vne MnpMrtial. La manière Inrusque el provocatrice de i. Voînesco déplat à Sttleyman*Pacha. M.Ubicini en informa le gouvernement romuain, qui se vit forcé de «appeler Ji Yoïnesee et d'envoyer a sa place Ste^n Golesco, wera* bre du gouvernement provisoire, qui fut agréé- et bien acciieîUi. >
Le 18 juUtet, radmmstrataiir an disUiet de ¥l«sea, J. Pbilij^sco, reçut à Gmrg^vo la lettre •uivtfile de la pari de Siileyman-Paclia :
« Monsieur,
« Conformément â mes instructioiis , je m'eni)ir6see « aujourd'hui de tous avertir que je suis déeidé à passer « demain avec Tarmée impériale à Giurgevo , non dNine « manière hostile, comme l'on pourrait se l'imaiginer, « mais dans le seul but de protégeries anciens '<k*oita et « les anciennes institutions du pays et d*yi^d))lr Fordre « légal.
« La présence d'une force de réserve à Giallatzi vous « eervlra d*exemple pour vous assurer des bonnes Itften* « tions^ du gouvernement de Sa Majeirté lé Sultan, notre « auguste souverain, envers ces pays. ^ ' ^
« Pour vous en fournir encore une preuve sineèrs, f ai « cru de mon devoir d'observer scruputeiMiément les for^ « malitésdurëgleitient sanitaire, qui est Hii^i't^i^ dès «" anciens droits et Tune des itistitutiefts de Ift prtnd^ « pauté feconiiuei p^r le gouvernemient inipériai. ^
« Je voils prie donc, monsletir,' de liot» WiWyèi* dès « aujourd'hui uft nombre sttfHsant dé gardiens de qirra» « rnntalne^ et ^f a^éer l'àsàtrrslnce de ma oensidifrsKkiii.
vSoibvmaî^Fagïia:."' •■ ' •
n Le48juiUet*848. n
A la saHe de cet avertissemmt formel , U;f|«wrenie# ment provisoire s'empressa de proteater* par tÉpa:iote adnsasée 4 Su]fiyman«Pacha et cogimnniqttée anx mpsé^ sentants des puissances étrangères, contre la <vioia|ton 4tt territoire roumain, et daréitérer^ en même temps, Tex* presaiefi das intentions intin^es qui lui faisaianl raiUcher la Valacbie a la Turquie. Voici un passage de oette piH> testation ;
« Les Roumains ne se sont jamais dégradés à perler
« te masque de la dnplidté. Aussi Dieu fut«41 toujotifs ir. avec eux. Noua n'hésiterobs paa a noua moatrer, oomroe < . tottjoura, devant notre auguste souverain avec un front < pur et avec la foi dans le cœur ; car il n'est pas un « article dans notre Constitution qui lèse , en quoi que • ce soit, lés droits dé suzeraineté de la Sttblime«Porte; « il n'en est pas un que noiM n'ayions le dnnt de iaire et « de mettre à exécution, s'il est un Dieu dans le ciel et f une justice sur la terre. »
Cette communication resta sans réponse. Les troupes turques, mises à la disposition de Suleyman-Pacba, passèrent en Valachie et campèrent auprès de Giurgevo,
Le gouvernement provisoire, pour tranquilliser les esprits des Roumains, fit publier la proclamation suivante :
hW JJOM DU PEUPLE BODMiilN.
le "ffôuvefffànent Ft(M9ùirei
.. i » Fr^eaJRoumaiiis,
tf Malgré notice fidélité envers la Subllme^Portè ^ 'RisI- « ^ fioticfforts pour scfUteni^rdrdveèitdéBlontrer l'urit genèe de -se mettre sur la défensive contre les intangues « 4t#aiigèfes« les armées du Sultan se préparent a passer « ifurnotre territoire.
il' NoifsÉaveii»quetotttRomfMiinestpr6t à mevrir ]^ir « eettetet*re sur laqudle etpour laquelle nos pères oM souf- « fert tant de stédes , et é'est pour ccila que neulsi vêus èi àverlissopsique S; E. Snkymaii-Pacbanous dit, que « lés armées iropérialeli entrent ^ nonavw) une tnlention « hostile , maispTH^ dansTuniquê but de protéififles « aneiem dr^iUUléi mnciennu initUutioni du pays.
« Cependantyd'un fi6té^ le gouvemenient provisoire ,
« selon son devoir, a exprimé à S. E. SuIeytnan'^Paeha « son regret de voir tesé le droit dMoviplabililé de notre « territoire , et de Faatre , il vo us invite à ne pas onMier « que la Sublime-Porte a pour les Roumains des senti- «ments paternels;
« Roumains , soyez calmes et fermes dans wtre Iran* « quiUUé. Soyez isûrs que tant que vous seret unis , tant « que vous réclamerez vos droits avec cette forée crime « et imposante avec laquelle vous venez de les reeoa- « quérir, personne ne pourra les attaquer.
« Les membres du gouvernement provisoire.
« Le 19 juillet 1848.— N. 529. »
Le 19 juillet, les notables de la çdpit|Lle se rassemblèrent dans la salle de Momùlo , pour se consulter sur la nouvelle qu'on venait de recevoir/ téucbant l'invasion du territoire roumain par les Turcs. A la silte de leur délibération ^ le lendemain, 20 juillet, le Peuple se réunit sur le Champ de la Liberté et d^m com'miiii ^cord proposa et adopta lèi dispositions suivantes^. . ' -' - f I. Si la Sublime*Por(6 respecte les dÉIMt» éeà JKohmains et reconnaît la Constitution qu'ils se soM donnée, reconnatesànts envers leur suzerain « ilslili jurent fidiéiité, amour et soumission , et sout prêts à faire de^ leur pays et de leurs poitrin^si le premier rempart de Sian^ul.
« U. Si la Sublime-Porte ne retire pasiies troupes d4i territoire roumain > et si par la force ta'mée eHe cbetelie à s'initier dans les affaires intérieures du pays» alors tous les traités existants seront considérés conmie déebirds et annulés par la Sublime-Porte elle-môme*
« m. Dans un pareil cas , la nation roumaine csldégagée de tout devoir envers la Sublim6-Porté.
, « IV. Toute loi ou inslitutiou imposée aux Roumaiiia par les étrangers sera considérée comme îHégale et comme non avenue. Il sera du devoir de chaque Roumain de n'y pas obéir.
« V. Tout Roumain qui machinera riniroducliond'ar-» mées étrangères dans le pays pu le mainUen de celle» qui viennent d'y entrer> perdra le droit de Roumain , sera éédaré ennemi de la Patrie , et sera mis hors la loi. »
Dans la nuit du même joUr , arriva dans la capitale un des secrétaires de Suleyman -Pacha , M.. Tinghir, porteur d'une lettre adressée au métropolitain et aux boyars de la capitale. Le commissaire de la Sublime -Porte , en s'6tablissant à Giurgevo, avait envoyé le môme jour son se* crétaire à Bucaresci, sans subir la loi sanitaire. Le gouvernement roumain, surpris de cette infraction, ordonna aussitôt d'interner l'envoyé de Suleyman-Pacha dans l'hôtel où il était descendu, jusqu'au terme prescrit par les lois sanitaires. II lit plus, il fit destituer le directeur de la quarantaine de Giurgevo» qui s'était laissé influencer par l'envoyé de la Turquie. Sa complaisance fut sévère* nent punie, car elle était préjudiciable aux droits de la Valacfaie et à la Sublime-Porte elle-même. -
Ué Tingbir ayant informé le métropolitain qu'il dési* rait le voir, et lui ayant demandé l'heure à laqueUe il pouvait se présenter chez lui, il lui fut répondu ^ cpi'il ne pwvait sortir de l'hôtel avant d'avoir purgé sa quaraa* taincw C'est alors que l'eifvoyé turc comprit qu'il avait â faire à un Peuple qui respecte et qui sait foire respecter s^ lois. Il lui fut dit.encore, que si sa niissi(»i était uri^eute, le gouvernement était prit a lui esvdyw «d hdmia^ fidèle auquel i) pourrait commnaiqtter son nandmt. H. Tioghir déclara qu|S^ s^lon $c$ Instrucifoiis, U ne pouvait communiquer qu'avec le raélropolilaiu. Mais le Peuple, instruit de cette réponse s'à$semb)a> au. Palais dèsle malin.
Il déclara pettement n'avoir pas cotiâatice dafts le métropolitain ; il ne pouvait avoir oublié , ni sa conduite au temps de la caïmacamie , ni la violation du serment qu'il avait prêté sur le Champ de la Liberté. M. Tingfair remarquant là fermentation des esprits et lés {Protestations du Peuple consentit enfin à recevoir un des HMulms du gouvernement , comme témoin auprès du métropoli* tain. Cette missien fut confiée à Héliade. Celui-ci se rendit à onze heures , accompagné du Prélat , chez renvoyé de Suleyman-Pacha , conformément aux règles sanitaires.
M. Tinghir déclara qu'il avait une lettre de S . Ex. le corn* missaire impérial , adressée à Son Eminence et auxboyars, lesquels étaient invités à se réunir pour en prendre eonnaissance»
Héliade, prenant alors la parole,s'exprima en ces termes : « Monsieur, nous sommes sûrs que S. Ë. Suleymffli* Pacha est venue dans notre pays pour rétablir la confiance publique et assurer la tranquillités Mais S.B<seracon« vaincue que la paix et Tordre n'ont été troublés aucÀe» ment dans ces jours difficiles où le domnu régnant à abandonné le pays. Si un mouvement existe en tè^moineM en Valachie , c'est pour se défendre contre les indignes étrangères qui menaçaient Tordre, c'est pour les Roémtftns une«ouvelle occasion de manifester à la face du mondeleûrd sympathies pour les Turcs, et leur juste aversion pour lai ennemis communs des Turcs et des Roumains. ^S. E. déM sirie Tordre et la paix , elle est invitée à modifier fadresto de la lettre dont vous Venez de noua parler^; ear daM Faventr le Peuple Roumain ne veut etne peiit plus recoih mitre d'autres boyars que les militaires (1). D'aillettM ceux qui abusivement ont porté ce titre , sans en aviÉr ié métier, ont prêté serment de s'en dépouiller, comme med^
(f ) Boyar signifie guerrieri
soogers à leur état, et de n*eii prendre d'autre, que le vé* litable , celui de citoyens Roumains. Lorsqu'on entre dans on pays , il est juste et logique , en même temps , de «^adresser à ses habitants. On ne peut s'adresser aux boyars que dans un pays de boyars, s'il en existe un. Dans le pays des Roumains, S. E. est invitée de vouloir bien s'adresser aux Roumains ; ce sera un acte non seulement de justice , mais aussi de prudence et de haute politique, jans lesquelles il n'y aura ni ordre , ni paix , et la responsabilité pèsera sur celui qui les aurait troublées le premier (1). »
M. Tinghir répliqua : « L^envoyé de la Sublime-Porte, "Son Excellence Suleyman-Pacha, ne peut entrer en Valadiie que par la porte du Règlement organique, et ce Règlement ne reconnaît comme chefs de la ilation que les boyars. »
Héliade reprit : « L'envoyé de la Sublime-Porte ne peut çntrer dans notre pays que par la porte des traités existants entre elle et la Valachie. Mais s'il lui plaît d'entrer par la voie réglementaire que les baïonnettes russes ont tr^Lcée, ce n'est pas davantage aux boyars qu'il faut s'adresser l^ogiquement, mais au gouvernement, dont le chef Uj^time est le domnu, ou ceux qui le remplacent selon ia.)pi. Or, le domnu légitime^ en abdiquant par un acte l^gal. et solennel, a déposé son gouvernement entre les ipains des ministres qu'il venait de nommer, et ces ministres composent aujourd'hui le gouvernement provisoire. fi^ conséquent, Son Excellence ne peut s'adresser qu'au ,|;Qliyernement qui a toutes les, conditions de légitimité, ou aux Roumaips en général, si eUe veut {connaître les sen#
(I) Ce que nous avons dii en 1^48 , nous^ le répétons çncorc aujeard'hui les trailôs à la main/
timenls dout ils sont iospirés. S'adresser aux boyars, c'est une iunovalion arbitraire, une violation des traités et de ce Règlement mériie que les Roumains ont subi sans jamiis accepter; c'est arbitraire vis-à-vis de nous, c'est inconséquent vis-à-vis de vous. »
M. Tinghir se frottait les mains ; le Peuple en masse, dans la cour et dans h rue, criait sans cesse : Vive la Constitution I vive le Sultan !
Héliade reprit : « Monsieur, noua voyons que la situation est grave, que les difficultés de l'envoyé du Sultan sont grandes. Nous connaissons, aussi bien que vous, les raisons qui vous obligent à poser une pareille adresse sur cette lettre. Mais établissons d'abord la bonne foi et la confiance entre les deux parties, entre les Roumains, et renvoyé de la Turquie. Nous vous assurons de notre ajTection et du désir d'êlre les amis des Turcs. Assurez-nous aussi de votre part, que vous venez en amis, que vous connaissez nos sentiments, que vous êtes venus pour jservir la Turquie, monsieur, me comprenez- vous f — Car entre nous, je me rappelle l'envoyé de la Sublime-Porte , en 1841 . — Assurez-nous donc que vous désirez notre bien, que vous connaissez vos véritables intérêts, que vous respectez nos droits comme nous avons respecté les vôtres ; assurez-noUs que vous ne cherchez qu'à aplanir les dilB* cultes et à sortir de l'embarras, et alors, sans discuter, nous pourrons nous consulter 'ensemble, et nous tous aiderons à vaincre tout obstacle. Voulez- vous entrer chez nous par la porte des traités, où par celle du Règlement, comme vous dîtes, ou par toute autre porté que la politique vous indique ? Entrez ; et nous protesterons, si cela ne noife convient pas. Pourtant n'oubliez pas quevoàs entrez dans le pays des Roumains qui désirent être vos amis, n'oubliiez pas que de ceux qui tiennent encore au titre de boyar, la plus grande partie n'a fait et ne Mt
eném^ que conspirer contre la PoHe, en devenant les itMitHnents aveuglés des intrigues de Pétersbonrg. Enfin, adresses la lettre, s'il vous platt, atfo; boyars, mais ajoti- Usé éneore iiri settl mot, et aux notables de la nation. Par ce moyeu, sans sortir de la voie que vous nommez légale^ voHs vous adressez avec prudence et en bons politiques a b nation entière, car vous vous adressez a* ses manda- Urires. Nous vous donnons ainsi la preuve de notre sincérité. Si vous vous obstinez à ne pas suivre notre avis qui eist réconciliateàr et prudent, vous nous fei*ez douter de votre bonne foi ; et alors nous ne pourrons répondre des conséquences. »
M. Tingbir resta pensif; après quelques instants de réflexion, il promit d'en référer à Son Excellence, et de répondre d'après l'avis qu'il eu recevrait.
C^est ainsi que les deux mandataires se séparèrent, 4o M. Tingbir. tls retournèrent au palais au milieu. d^ acclamations du Peuple. Les appartements, ta cour et les rues voisines étaient eneombrés par la foule. Elle attendait le résultat de l'entretien de ses mandataires avec f CîÏTOj'é de Suleyman- Pacha. Héliade passa dans toutes lés saHes, sortit sur le balcon, et partout communiqua te résultat de sa visite. 11 termina ses rapports eu exhortant de nouveau les masses à l'ordre et à une attente eàlme et digne.
Le lendemain,' la réponse de Snleyman-Pacha aririva. H consentait à la modification de l'adresse. M. Tingbir invita les boyars et les notables à se réunir chez lui pour leur communiquer la lettre écrite au nom du SuRan.
On lui fit observer qu*il avait encore un jour pour finir le terme de la quarantaine, et que d'ailleurs, par égafd pour le Sultan et pour les mandataires de la Nation, on ife pouvait se réunir dans une salle destinée aux bhls nias-
qués. On lui fit observer que dans là cour de la cathédrale
— sae —
se trouvait la grande salle des séances de TAÉseniblée Générale ; que les ofiaudataires de la Nation s\ réuniraient i qu'il serait invité à s'y rendre ; qu'il yserait reçu avec les honneurs dus à l'envoyé de Suleyman-Pacha. M« TÎBgUr y consentit.
Le gouvernement prit donc ses mesures ; il invita sms exception, et selon l'arcbontologie, tous les eï-boyars qui se trouvaient dans la capitale, ainsi que les notables dé toutes classes et de toutes les professions, à se rendrele lendemain dans la grande salle de l'Assemblée Oéné» raie.
Le lendemain , 22 juillet , les invités se rendirent dans la salle de l'Assemblée générale ; elle était pleine. Le Peuple occupait la colline et la cour de la métropole. .
M. Tingbir^ escorté d'un peloton de cavalerie et par des dorobans de la police, y arriva au milieu des acclama*i lions dans une voiture de parade que le gouvememeot lui avait envoyée ; il y prit la place qui lui était désignée.
Avant de commencer la lecture de la lettre , U s'a*. dressa aux assistants en ces termes : « Je vous conjuret Messieurs , leur dit-il , par la gravité de cette réunion, de respectei* la lecture de la lettre qui vous est entoyée au nom de S. M. le Sultan, et je vous préviens que je ne pourrais soulfrir ni interruption , ni remarques , m mur» mures, pas même de l'entbousiasme ; tout individu, de quelque condition qu'il soit , sera responsable de son manque de respect dû au lieu, à la solennité et à la situai' t^çn. Après ma sorlic de celte enceinte, vous pourres vous consulter et délibérer sur la réponse que j'attende devons dans les vingt^uaire beures. »
Il oonnieitçft la ltetm« d« la lettre , ëotil voierie een-^
BfeMIElItS LBS ÈUrtAMS f» LU IHITABUH bt tAU^
Il est de noloriélé jKibliqoe que 1^ Valad^io» j^Ue^.l^tf^r^jile deJ*Emp(re ottomaB, ii*a jamais cessé de jouir de nomlirottjL privilëf^et d'iosMtQtiQni^ avantageuses ; les Vaïaquesi au lieude^dc^ner; ui) téfnoignage 4e reconnaissance de ces bienfaits i au lieu d# coq* courir avec empressement au mainlien de l'ordre et de la, tranquillité du paySj surtout dans les circonstances actuelles, st aont domièremenl permis de commettre des actes illégaux qui ont été très mal vus par la Sublime-Porte.
Un certain nombre d*indjlvidus, se donnant le nom 4e yalaq«M| ont paru inopinément dans cette principauté» e( après «voir séduit la milice du pays et renversé le gouvernement, ils ont prpfliê de cette occasion pour imposer au prinoe, sous le nom d'instHutiont nouvelles, des conditions inadmisaiMes, que (êU) le bospodar ne pouvant résister à la violente et se voyant dans une aituntion daDgereuse, a été obligé, et même Corcé (sic) de quitter sa rési^ done^. Alors ces mêmes individnSi saisissant ceUbe neiivAe circonstance si favorable à leurs vues, ont eu TaudAee 4b fop»er une nouvelle admiaistraticm illégale sous le nom de gouvernenent pro» y'mktf. en rcmplaeeirient de celui qui était légitimémcniconatiliié et iconfiè aux soins du susdit prinee Bibeioo par Sa Mi^léle Sol* ta»r Ces actes sont non sealement incompatibies avec loi droitsde U suieraii^té et avec les principes dii gouvjMmwieiÉ> de la Snbilvit-P^Nrte» mais ils sont onoore de nature à amener: toutot sorlM d'I^novatloBa eontrairei en maintien 4e Tordre et de la tniniaillité dans le paya ; Il est donc évident que cet état 4e cbosei ne^peut donner 4ieu qu'à 4es désordres intestins dont risme serait inévltablemient ftineste au pays. Sa Majesté le Sultan, notre atUmsle souverain, toujonm aitoé de senUmimts paceraela pbur le bèen« être 4e tontes les clnssea de ses sujets, et Voulant en donner une prenne éclatante aux Valaqitea^j avait préeédemment esivofé dans celle ^neipiatté un covunis^aire chargé apécialement 4'aviser aux mé}'ei|s d*y rétablir l'onlre et la tranquillité* Malheureusement les Vai^neSf sans àtlemlre un heureux résultat des mesures que lafinUimcPone se proposait de prendre sur les rapports que le suMt Gonhmissatfe kii devait faire, se sont laissé égarer d'une manière irfétiéchiep et ayant commis dos actes de funeste consc-
fiucncc, ont diiisi assumé Une |;rtVc responsaliilité. PourtaniSa Majesté le Sultan, notre gracieux souverain, dans Tunique biii4e. donner encore une nouvelle preuve de sa clémence et de sa magiianiroité bien connue, et poat ne pas jeter la masse de la popnlation dans des inquiétudes à cause des troubles occasionnés par quelques esprits révolutionnaires, a juge convenable de me charger spécialement de TOUS conseiller et de vous inviter d*abord à rentrer dans là voie de la soumissioii, et dans les cas contraires (stc), c'est-àdire si ces moyens pacifiques rencontraient de Topposilion de votre part, d'employer avec un vif regret des mesures coercitiv^8« L*ol^ct principal de ma mission est de vous sjgni&er clairement que la continuation de Tétat actuel des cboses, .établi contraire* ment aux droits de la suzeraineté et aux principes du gouvernement de Sa Majesté le Sultan, n'étant point tolérable, le gourernemcnt provisoire illégalement formé dans la Principauté, doit être immédiatement dissous ; qu*une personne digne dé cohfiaQce doit être nommée' sans le moindre retard en qualité de Lieutenant, conformément aux dispositions du Règlement organique, au poste resté A'acant par suite du départ du prince Bibcsco ; que tont ce qui aété aiiiitraircment établi et promulgué dans le pays sou» 1er nom #6 nouveircs institutions est considéré dès à présent comme nul et non avenu ; qu'après avoir ainsi ramené le pays dans son état antérieur, on prendra on considération Ics^ griefs fondés qoe vous serez dans le cas d'exposer, comme par exemple des plaintes contre Texécution intiomplète du Règlement organique, contre radininistratf^n de l'hospeddr ou tout autre abus qui paraîtrait être contraire alix Mies biâiveillantcs et aux sentiments de justice dont Sa Majesté le Sultan n'a jamais cc«sé de donner des preuves à tons cenx qui bkt su les mériter. Si une députation composée de quelque» personne de votre choix vient m*cx primer an nom du pajrs des griefs de cette nature, et s*iU sont bien fondés, des mesures efficaces 'seront immédiatement prises à cet égard ; si, au contraire, malgré Ions ces moyens de démonstration que je viens 4e ckor, vous persisU» encore à tenir le pays dans cette position fausse et à suivre le sys* tème arbitraire, je ne saurai m'empéchcr de marcher dans Tintérienr da pa^'s avec la force armée que j'ai à ma disposition canmie dernier moyen d'exéculèr les ordres de Sa Majesté Impériale, et d'agir suivant la nécessité des circonstances. En vous expliquant donc, Messieurs, les diffcrcnts degrés de ma mission, je suis convaincu d'avance que la dernière résolution de S^i Majesté impcrnle demeure tout à fait conforme aux principes de Toquité et delà me-
d^ratiOB, et que la prudente et Jt sagtcité dpnt . vous ^s doués vous guideroBt iodubitablement dans la voie de sagesse et de salut, et que vous suivrez ainsi, avec une vive reconnaissance, les conseils paternels que je suis chargea de vous donner de la part de notre auguste souverain.
Il est donc de mon devoir de vous prévenir franchement de n'adresser avant tout une supplique signée par vous, conionaot Tacte de votre soumission, pour qu'elle soit espédiée immédiatement à la Sublime-Portc. Vous pouvei en mOme temps envoyer auprès de moi quelques ^icrsonnes de considération pour m'expliquer les griefs rfue vous croiriez justes et bien fondés, afin que je puisse les communiquer à la Subîime-Porte.
Signé : Sulbym ak-Pacha.
19 (31) juillet, tu einp impériil.
On reconnut, dès les premières lignes, que celte lettre avait été dictée sous Tinfluence de Tambassadeur russe à Constantinople. — L'envoyé dé Suleyman-Paeha salua rAssemblée et sortit au milieu d'un silence morne et profond. Le Peuple connaissait déjà le sens de la lettre, et M. tinghir n'entendit plus dans les rues que : Vive la Conslilution ! Le nom du Sultan n'élait plus prononcé.
Dans rAssemblée était un grand nombre de vieux boyars et de réactionnaires ; pourtant il ne s'en trouva pas un qui ne fut indigné du ton de cette lettre et ne la qualifiât d'iiijuste, tant elle faussait le caractère du mouvement valaque. L'Assemblée, après une discussion assez calme et régulière, décida d'un commun accord de choisir dans sou sein une commission de dix ou douze membres pour rédiger et discuter une réponse, la signer au nom de l'Assemblée, et l'envoyer à Suleyman-Pacha. Parmi les membres de cette commission se trouvaient Philippe Linge, C. Cretzulesco, Aristide Ghiça, Dem, Bratiano, C. Bolliac et autres boyars et négociants.
Après sa première séance, cette commission .fit avertir Mv Tinghir qu'il lui était impossible de terminer la ré-
ponfte dans \eû tingt*qnatre henrea; eHe deinanda un délai de trois jours, et ce délai lui fût accordé.
Le gouvernement provisoire, conséquemment à ses principes, devait se dissoudre ; mais on ne pouvait ap« prouver les accusations dont la lettre de Suleymaii^Pacha était remplie. Les membrea du gouverneniânt proviaoire, avant de donner leur démission, représentèrent à H. Tinghir qu'oMr àu sens de la lettre de Snleyman-Pacfaa , c'était cesser de gouverner ; et que se retirer du gouvernement dans des moments si critiques , c'était abandonner la capitale aux conséquences de l'agitation des esprits. M. Tingbir conjura les membres du gouvernement de garder leur autorité jusqu'au moment de la nomination du nouveau gouvernement.
U fut publié ensuite le décret suivant :
« Citoyens Roumains ,
« Les ennemis de notre prospérité onldaits leur agonie poussé un cd de rage qui a retenti jusqu'aux portes de Stamboul, et le Divan, en l'entendant, s'égara lui-même et pensa un moment que votre gouvernement ne représente pas le Peuple.
« Leur mécbancetéest allée jusqu'à donner un sens cfiminei à la qualification de provisoire que voas {^vez donnée au gouvernement de votre choix.
« Sachant que la nation roumaine est prête â fftire de grands sacrifices pour assurer la Sublime-Pôrte de son dévouement et de son amour pour l'auguste Pactichah , libérateur de l'Orient ; nous déposons le poUvoFr entre les mains du Peuple, et nous appuyant sur l'esprit d'ordre qui vous anime et siir la confiance que vous avez mise en nous, nous vous invitons â vous réuhir et à procéder sans retard à l'élection d'un autre gouvernement,' qui, selon la démande de l'envoyé, preàdra le noin d(!. Bleutenante
dêmniaifê d$ la iirr$ roumaine, et sera reconnu ofHi^teN lement par la Sablime-Porte.
« Les membres du gouvernement provisoire.
« ff. 559, 25 juillet 1848. »
Le Péttfde se réunit le même jour k quatre heures de ri^près«midi^ sur le Champ de la Liberté ; il élut à Tunanlroité, sous le nom de lAttUenanee domniairûy les mêmes membres qui composaient le gouvernement provisoire. Après rélection , toute la ville se transporta au palais , en déAlant sous les fenêtres d« M. Tinghir, et en criant : Vive la Constitution ! Les élus étaient absents du palais ; le Peuple était venu k la lueur des flambeaux et au sen de la musique leur donner une séréftade et les féliciter. ' Les acclamations se nmltiplièrent et ne cessèrent qu'après rarrivée des Lieutenants, et leur apparition sur le balcon, fls remercièrent le Peuple qui se retira bientôt avec ordre. En repassant sous les fenêtres de M. Tinghir, il s*y arrêta pour lui donner aussi une sérénade, et demanda ^Ml parât k la fenêtre. L'envoyé de Suleyman-Pacha céda 4oiie à la demande du Peuple. A son apparalion, les acclamations se multiplièrent, on éleva Tètendard tricolore jus- ^'à sa fenêtre, etie Peuple cxîgeaque M. Tinghir lebalsftt. M. Tinghir, pour complaire au Peuple, se vit forcé d'embrasser le if icoiote national. Ce fat un acte de politique, ear le Peuple se retira satisfait ; et les eris de : Vite le fteltan! se firent entendre de n^wreau déois toute la ville.
La eemmissiôH'de TÀs^emblée de boyars et dîss nota- Mes nommée pour rédiger la réponse à la lettre de Sttleymaii-Paeha remit à M. Tinghir cet acte important.
Nous regrettotis de B*W0ir pis roriginâl de cette réponse qui étl^t rexprèssion unanime des boyars et des
notables de Bucaresci. Nous aimQiis à croire que l!em« pressenieiil à donner cette réppnse au terme fixé n^a pas permis aa^ membres de la commis^on d*eii tirer copie. Ce papier ue^se trouve qu'entre les mains de Suleyman- Pacha ou chez C. Cretzulesco. Aucune feuille publique ne Ta reproduit, aucun Rouraaiu n'en a copie.
Cet acte important était un aperçu historique des droits de la Valacliie, il contenait Tesprit des traités entre la Yalachie et la Sublime-Porte , les droits civils et pûUti'quesqui ont régi le pays depuis Tan i393jiisqu>o i828; les intrigues de la Russie depuis Pierre i®', Fempiétement sur les di*oils nationaux, commis par le ftëglcr ment organique imposé par les baïonnettes de là puisr sance soi*disant protectrice; la situation malhenreiiseda pays depuis 1850 jusqu'en 1848 ; les dernières iiUrigues de la Russie ; son intention de renouveler les troubles et de faire éclater une rébellion à l'instar de ceUe d'Hyp^ silaoti, et la nécessité où s'étaient trouvés les vrais Roi^ mains de s'opposer au mouveoieqt anarchique des agentf russes, de soutenir le domnu régqant, de l'appeler à se. metti*e à Ja tète du mouvement de défense, de si* gner une constitution qui seule était en état de. calmer les esprits et de maintenir l'ordre. Enfin cet acte justifiai les vingt-un articles de la Constitution en démoptraal qi|e tout avait existé dans les lois et coutumes du ptys» qqe rien n'y était nouveau ou imité de rétranger, siiiQii k traduction de quelques mots, comme par e^^empte c^x àepitareUi^ caminarelli, etc., traduits par garder Qationales. (Voir \e Proiect^al du Czar^ pag. 4.) La rj^pcmsf se terminait par la description 4es dermers . év/iuem^ts depuis le 9 juin jusqu'au 23 juillet. En parlant des meaibres du gouvernement, on faisait remarquer qu'lUavaiei^ la confiance du Peuple puisqu'ils avaient été élus le 14, le 19, le 29 juin et le 23 juUlet. fille montrait aussi l'e^-
prîl d'ordre qui animait le Peuple roumain et son déidr de renouveler avec la Turquie ses anciennes et légitimes relations paralysées par le Règlement organique.
Vin.
Une députaiion nombreuse fut nommée le lendemain , conformément a la lettre de Suleyman*Pacba. Elle fut envoyée à Giurgevo pour complimenter le commissaire de de la Sublime*Porte et lui communiquer les griefs de la Nation. Cette députation, composée d'une centaine d*babitanls, les plus notables de la ville, et de plusieurs paysans des villages, fut suivie de milliers d'babitants de toutes classes.
La députation fut accueillie par Suleyman-Pacba dans sa tente au milieu du camp; Le commissaire impérial avait reçu déjà la réponse des boyars et des notables que lui avait envoyée M. Tingbir; il exprima a la députation sa satisfaction des sentiments des Roumains pour les Turcs, des témoignages de fidélité contenus dans leur réponse et prouvés par leur empressement à dissoudre lé gouvernement provisoire. Mais il ne pouvait adhérer à Télection de six membres de la Lieutenance , vu quMl avait annoncé ne pouvoir rentrer en Valachie que par la porte du Règlement organique, et qu'il avait très clairement dit dans sa lettre ne pouvoir reconnaître qu'un seul chef pour remplacer comme lieutenant l'ex-donmu Bibesco.
La députation se trouva blessée de cette observation qui lésait la souveraineté du Peuple. Elle invita Son Excellence, au nom de la tranquillité publique, à approuver la nouvelle élection telle qu'elle avait été faite. Les observations et lès prières furent un peu animées. Les réclamations du Peuple qui entourait le campdeve-
lUiieiU si ferles et si fréquentes, que le commissaire impérial, foi*oé de sortir de son calme habituel, s'exprima ainsi : « le vous conseille, messieurs, d'être prudents ieA
de ne pas dévier de la voie de fldélilé dont vous me donnez Tassurance. Soyez conséquents ; autrement je serais forcé de venir à Bucaresci pour y rétablir, par la force armée, raocien ordre de choses. «
Dans la députàtiop, il se trouva quelqu'un qui dit à fiuleyman*'Pacha : « Excellence, si les Roumains avaient montré aux Busses la dixième partie de rafféction qu'ils montrent aujourd'hui aux Turcs, les Russes les auraient défbndus, et Votre Excellence n'aurait pas osé aujotird'hui les menacer de venir par la force armée leur imposer votre volonté. » Ces expressions n'étaient nullement patriotiques, car être défendu par les Russes, c'est synonyme de ne pas exister (1). Mais il était nécessaire que l'envoyé de la Sublime-Porte entendît aussi de semblables paroles, qui étaient propres i réveiller l'apalhie du Divan.
Mais l'ensemble de la députation s'exprima en ces termes :
c Excellence, si vous nous menacez de l'ancien ordre dés choses, nous vous dirons franchement qu'il ne sera rétabli que sur les cadavres des Roumains. Le Peuple de la Roumanie ne veut plus entendre parler du Règlement organique, qui fut le fléau de leur pays, et l'humiliation de la Turquie. Si, selon votre expression, vous devez entrer dans notre pays par la porte de ce Règlenient, nous ne vous obéirons que pour vous aider à nous faire rentrer dans nos anciennes et légitimes relations avec la Sublime- Porte* D'ailleurs, si vous persistez à suivre la lettre du
(1) Les Turcs n'osent plus rien dire aux habitants de la Bassafahle; mais la Bassarabte ne compte plus comm« une partie de la RotiiAaate: ■"
Wf iaiMMf Mtt& iroiis aveptkMOM que imê le mi 4e laiMee au diuatiiat^ il nmn fimC trds membres pour eom* |kQMf la LiettteoaBoe domoi^ire; hei six membres ont été •etoméifar la volonté du Peuple, mats exiger un seul Jleutetiabt, c'est illégal ^ c'est Texpreitioii de la force; la lettre du Règlement orgaalque que fous mus faites subir en exige trois. Noos admètiMS doàc tanë eonditlon qàt «m plus légale. Le demnu Bibesco a été élu par te- BÉtioB le dépositaire lé^^time du pouvoir. Avant d^iMiquér, il a noquné un ministère, ratre les mains ihiquel il a laissé les rênes du gouvernement. Le Peujrfe *étt^, piqrmi tes ministres, troilB m^ailireff qui compeee- •Kmt la Lieiiteoafiee domniaire issue^^d^ pouvoir légitime. «Cette élection, qui rend au Peuple ses droits, voue mettra aussi sur la voie que vous uommeis réglementaire, et que nous ne pouvons reconnaitre que tant qu'elle est «n àarmonie avec les prérogativea imprescrif^ibles de la Matfeni. (Test le seul moyen, dans voti^ position, de pouvoir ^rer en relation avec notre gouv^vemeirt. »
vSttleyman^Pacha, dans sa loyauté, reccmnut le bon iSM^ k justiea de la députation; il rengagea à retour» ner dans la capitale, et à procéder à une seconde élection des trois membres de la Lieutenance pris narmi les ministres nommés par rex-domnuJJibcsco.
Au retour delà députation, le Peuple se réunit de nouveau sur le Champ de la Liberté. Il était tenace ; il persistait à gainer fiitix aflhires tous lesi hommes dans lesquels il fvàtl ééniianee. Les orateurs s'efforçaient dé \vA faire coâipféndre la raison et la nécet^ité des eireoiistances Sfetïlene». Parmi ces homines,.{l s'en trouva qui voulaient profiter dé roccasion pour porter aii poûvoîi* des hommes isili Intelligence directe ou indirecte avec le parti russe. l!enx«ei en imposaient au Peuple en disant : « Stepban QcXejpèo et Rbghiero n'ocoiipertt plus dé ministères, et 1VM ii
manifesté son désir de sei^etiper. » £tils rexhottaiartàles laisser de coté, et ils lui proposaient uaeUstede raim^res en tête de laquelle figurait Campiiieano ; ma» le Penpk se récria et leur dit : « Si vous voul^nousfdre ei^reriMB la voie que vous nommez légale, préseirtes-nous h Ik^ée n^istres nommés par Tex-doomu^ et non des kommés qui sa sont introduits dans le tnini^re par des moyeim à eux. Lorsqu'il s'agit de mainteiiir au gpuvamenMit les lM>mmes qui peuvent nous garaal&r l'iûssin^nte lie nets droits, vous nous dites que nous soma^s hors 4e k légalité ; e'est pour les éloigner. Mais lorsqu'il s'agit d'^itrèr dans ce que vous appelez légalité, jpourqiioi^noaa piéseÉtéxvous des noms sans aucune auU>rHé légale, etâpà noiisnispîrent peu de confiance ?Présentez-iK^tts donc la liste des ministres nommés par l'ex-domnu. »
On présenta alors la lisle du ministère qée Wbesco avait nommé avant son abdication, Hâiade fut aeekimé à l'unanimité, puis N. 6<4esco, et puis Cbrisiian 'fbU.Qli It observer au Peuple que Tell avait renoncé à cetleeliarge ; maïs il déclara qu'en de pareilles circonstaiMes^ le général Tell n'était plus lihre de se i^etirer! dugont^inèmeBl. La Lieutenance domniaîre fut acclamée . .
Avant de terminer cette partie, nous i^emarqueroii$ que dèsla première élection des six membres, ceu^-cî^ Jivant i§ prendre les rênes du gouvernement, sN&laient réunis avec leurs anciens camarades qui avaient composé le eomilé révolutionnaire. Ils leur exposèrent qu'ils étaient déeidéSt comme par le passé, à ne gouverner qu'en cédant tn s^acr^ le pouvoir entre tes mains de ce comité. Ils s'engagèfieynl d'eux-^mêmes à ne rfen conclure, à ne rieii groclaim^el
àiM rien iaire sans l'avoir soumis il'avance k la AiseuMion ëk à Vapprobatioit ie te comité .
Par conséquent, chaque membre de ce comité renouirfela aassi son eBgagemetit d*6tre solidaire de chaque acte delaLieutenance.
* iâ l^remière demande que Tenvoyé de Suleyman-Facha Al à k Lientensnce des six membres, fut de faire publier un ade dans les termes suivants :
€ Le gouvernement provisoire vient d*ètre dissons ; une •^I«îeutenance domniaire, composée de six membres, Ta «remplacé. Les nouvelles institutions ne pourroiit être « en vigueur qu'après Tapprobalion et la conflrmation « de Sa Majesté le Sultan, notre gracieux suzerain. » ^ Cet acte, avant d'èlre publié, fut discuté dans le conseil des douze membres. Les uns ne pouvaient point Fadmettre, disant que par lui on enlevait aux Roumains ledroit d'autonomie; parmi ceux-ci, Tell élaitTundes plus ofipôsattts. Mais la majorité déclara que le droit d'auto- Hawe avait aussi sa voie légale, et que les lois et les iutilutions, avant d'être mises en vigueur, devaient être imposées, discutées et approuvées par les n^aadataires de Ja Nation, et puis reconnues par la Sùhlime4^orte, autant qu'elle avait le droit de les reconnaître conraie pmaaiice suzeraine ; que les Roumains , dès le cornmencoDént, avaient reconnu et proclamé la suzeraineté de la Turquie et l'autonomie de la Valachie selon les tmiés exislsmtiî ; que le Peuple, pénétré de la vérité de eeè^deux principes, avait lui-même demandé d'envoyer a Constant inople une dépulation avec une pétition couv<ert6 de centaines de mille de signatures, pour solliciter la conBrmalion des vingt-deux articles de la Consti- Itttiott.
1 La majorité finissait en disant qu'il ne fallait pas se faire d'illtisions ; qu'on ne devait passe tromper sd-mème ;
qii'oa devait èti^ couséqu^st avee la praekmtliè» MtNÉh tuiionnelle et avec la denia&de du Peu^tt; qu'ihiemkdt^ pati &e créer des dtfficitttéa nouvelles^ «n éomâata croire aux Turcs les aeensatiraa et les ealomnies du eriiiièt moscovite. '^ ■ j
Apvès «ne longue discussion « ^t après 4riqp|ifa|patîin d'une forte miy^rtté du conseili cet aole f ut al^tté^ et? publié sans être numéroté et passé dai» les ragisirei.
. G. Rosettii membre ducomité dea dause^^nigagé eoiome toQs las autres i se soumettre aux déeiaibna da^teciBi^o* rite, ne tarda pas à publier, dans son Prai*i«d« 4» orli* cUis ineendiaires dont nous donnons un échantitton v
« La Lieutenance des siè vient de publier ufr aote par lequel elle déchire les traités existants et eèdeà la Turquie Fun des plus grands ié nos droits, le seul droit pour lequel nous nous sommes soulevés, le seul draii ^ veÉlii duquel ces mêmes hommes ont protesté eonlm rbfafiùitt de rarmée ottomane, le setul droit qui ait '^nofièidiè la» Russie d'entrer dans notre pays, le seul droit poiir l e q uel ' nous pouvons appeler le secours ducM et des adîfesr nations; par conséquent, nous epupana îians^nèaterte H; de nota*e existence, par conséquent le pèfe étmDgleaeâ> prefMrea enfttita.
« Malheur à nous, si la gouvernement de itt rèf^akitiaBi fait cadeau aux étrangers de la vie de deux mlMM»-i0|i de^ai de Roumains ! si le geuveinement de la/iréW)liitioflF« cède aux étrangers ce que TAssemblée gënéf«te,4hie sefan ^ le Règlement organique, ne put consenlirq-oéder enlfôf ^ * pas mômedev»! la force des baïonnettes, ir ^
Deux fettill(»s entièns de« Protineo furent ^iiiea ès' provocations dans leibut de soItleTer le Peuple eantre^la^ Lieutenance, ou de le mettre aux prises avec les Tttfeli«' C'eût été de belles paroles^ dé justes incritniëaliona, ai^la Lieulenanee eùiété ceupaMe imI si Rosetti n'avait pas fait'
cause commuiie avec le» instrameni» de la Rmsm, avee Ida aaaaaiHia du Peuple, Odobeseo et Salomoa. Heattti avait Tair, dans ces arikles, de n'avoir paa lu» de i^avoir paa compris la proeiamatioQ consiitutioiiitelle , et d*ail«« leurs« les membres du goovemenient étaient élus par M Peuple et ne se considéraient «pie comme set serntéun; S^jl y avait une nécessité à déjouer les intrigues mosco^ vites, celte nécessité provenait des circonstances ; st Taele en queslion élait une faute, la faute appartenait à la majorHé ifai conseil des douze et non à la Lieutènanœ, dent plusieurs m^aatoes étaient d'un avis contraire. Toint autre que Rosetti aurait f^ faire une observatton ; mais il n^àp* partenait pas a un membre du comité qui avait pris part à la discussion et avait adopté Facte avant d'ètre.pubKé, d'kriler le publier sur une délibération du conseil.
Mais le but de Rosetti n'était pas d^incriminer l'acte et les hommes qui avaient voté pour lui; il voulait trouver uit prétexte de soulever le Peuple contre les LieutenaMs.
Mais le Peuple, par son bon sens, pour toute éventua«« Uté sur l'avenir, d'un côté protesta d'avance contre tout abœ qui pourrait être fait de cet acte, et de l'autre, ain de deiiner une preuve de sa confiance ^vers les nMm« bre» àé la Lieutenance des six, il composa le lendemai» la noi^elle Lieutenttice des hommes qui avaient ^gné l'acte «n queslion dicté par une force majeure et salis a«4 CUB6 conséquence. D'ailleurs, (»>mme là Lieutenance dée six memin^ ne fut pas reconnue par Sàtoyman^^aéha, Taole signé par elle et contre lequel le Peuple avait pre^^ testé» était considéré coàune non avenu* La LieutenâflfC^ des treiil membres ne le renouvela pas.
Poœr démontrer ^élasticité des <>pinion6 qm sôuteimit Rosetti , nous finissons ce chapitre en disant que plus taré un homme de la même coterie, de ceux qui prétendent qu'ils ont rompu avec la Turquie y présenta un {hém9tr0
au eabiiiel de rAutricbe, et sans être forcé, iii par ks eircoBStances , ai par «ne feri^e majeure , s'^^pressa de recoQnaHre non seuleinenl à la Turquie, maïs encore à k Russie, le drdl de contrôler les 1^ de la VâlacMe. Gèt acte a été publié par un des rédacteurs de la lt$vwe df$ DemX'Mandei. On coûDait les opinions poliliqttes de cette revue . Nous citerons ici Tun des demia^ passages de ce mémoire :
« 4}ue la Turquie, en sa qualité de puissaseoMteraine, « tienne à exercer un droit de sanction «fin de s weitler « ses prérogatives, cela se conçoit; que la Russie, à son « tour, en qualité de puissance gararite,^xige que la « Sublime - Porte ne promulgue sa sanction que de con- « ceri avec elle-même, cela est un droit dont l'exercice « peut donner lieu à des abus graves, mais qui ne mena- « cent pas directement les libertés intérieures des PHn- « cipautés. »
Qu'on compare le sens de ce mémoire avec l'article de Rosetti que nous venons de citer ; qu'on juge de la bonne foi de ces hommes. Les idées extrêmes, l'invkation à la pierre avec les Turcs ou l'excitation a la go^re mile, serv»k-nt*elles en 1848 la politique russe? On était prêt à foire iMt ce qui plaisait à la Russie. Plus lard,- la proclamation d'une Roumanie-Unie jttràfiait*elle les ealom* mes du manifeste de Nellserode de juillet? contribuaitelle à démoirtroi* la légitimité de l'occupation des Russes en MoMo-Valaehie? Cki s'empressait de voiriair rompre avec les Turcs ei de proclamer, malgré toutes lesdbffic«ltés existantes, une Roumanie-Unie* Plus tard encore, élài&*il utile à la politique russe que quelques-uns des boolmts qui prétendent avoir été du mouvement reconnussent le dtx>it d'exiger que la Sublime-Porte ne promulguât M H^nction à nos lois que de concert avec la Xtusù ilte*mén»#^^;Lies mômes bomiaes d'une soif^dUant Rennuttiie
iiidépeiidaiile s'empressèrent de présenter un mémoire comme celui que nous venons de citer. Un jour viendra-l-il où les Peuples de l'Europe reconnaîtront rindépendancc de chaque nationalité, où la Turquie , dans sa loyauté cl daus ses propres intérêts, verra qu'il sera utile pour l'Europe et pour son empire même de constituer et de reconnaître la nationalité des Roumains et de la constituer comme, un boulevard avancé contre les barbares du Nord? Alors les complices d'Odobesco, les démagogues de 1848, les guerroyants de 1849, 50 et 51, jetteront leur masque et se mettront du côté de ceux qui attendent leur salut du Czar. Nous approchons déjà de 1852, et le chef de cette coterie de ces soi-disant patriotes qui ont rompu avec les Turcs est devenu plus Turc que les Turcs eux-mêmes. Après avoir travaillé trois ans à compromettre une partie crédule de l'émigration roimiaîne aux yeux de la Turquie, il condamne en ce mloment sa propre œuvre (1).
(1) L'idée d*iJ^oc Roumanie unie date déjà de plus de soixante ans. EUe a ëlc professée en projet en Transylvanie dans le Banat, et en Hongrie par tous les littérateurs roumains, par Paul Giorgoyisei, Pierre Major, Démétrius Gichindel, Schincaî, Samuel Klein et autres. Elle a été propagée en Valacliie par Georges Lazar; elle a été continuée et professée par Tauteur de cet ouvrage pendant vingt-huit années. Mais en 1848, énValachie, en Transylvanie, dans le Banat, nulUî pari celte question ta fut agitée, car son temps n*était pas encore arrivé. G'est la Russie qui s*empressa de s'emparer de cette idée et de lancer k manifeste de juillet, afin d*exciter contre les Roumains la haine des Autrichiens et des Turcs et même la jalousie des Hongrois.
Les Roumains de la Valachie ont protesté contre cette calomnie moscovite. (Voir le Mémoire justificatif, publié à Paris en 1849, et signé par une grande partie de Témigration, et bien d'autres documents.)
Par conséquent, le devoir de cliaque émigré roumain est de démontrer que la Russie a menti et hou de justilier ses accusations. L'axiteur de cet ouvrage n*a jamais été contre Tidéc de funité de
la Roumapic; il Ta professée ei la professe comme aulcur, comme poète, comme chrctieD, — car rien n'csl plus chrétien que Tamour et l'union, — mais non pas comme homme du npouvement valaquc do 4848, car il ne peut pas rendre un toupie entier solidaire de ses idées; il ne peut pas com^romettrevun mouvement qui, pendant trois mois, ne fut basé que sur les principes de -la suzeraineté de la Turquie et Tautonomic de son pays. Aucun acte du gouvernement révolutionnaire, aucun acte du Peuple roumain no peut venir en aide pour justffier les calomnies de la Russie.
de n'est donc pas aux émigrés roumains de 1848 de fournir des actes qui fausseraient l'histoire et le mouvement de leur pays, qui serviraient aux plans de la politique russe, et qui justifieraient le séjour des troupes russes dans la Moldo-Valaçhie. .
Pour être clairs, nous Tcpétons que nous professons Vidée de l'union roumaine en état de projet comme l'ont professée nos prédé^ ceiseurs ; c'est notre seule pensée, c'est notre idéal ; mais il n'y a ^ rien de commun entre cette pensée et le mouvement- de 1848. Nous sommes Gautifs de cette idée, s'il y a une faute, comme nous l'avons toujours été depuis 1820 jusqu'en 1848^ comme l'ont été tous les auteurs de la Roumanie qui pourtant ont été soufferts et tolérés par l'Autriche et la Turquie depuis plus de soixante ans. Nous aimons la Roumanie unie comme un fils dévoué et pieux aime Sa mère tîhaste et vertueuse, qui se trouve sous la tutelle d'un tyran jaloux qui, à chaque moment, la traite d'intidèle.
Nous l'aimons et l'adorons, et notre devoir est de démontrer au monde que ce tuteur et ce tyran ment lorsqu'il accuse sa vertu, dette mère sera un jour maitressc de ses propres biens. Nous attendons ce jour, et ce n'est ni le monde officiel qui l'amènera, ni nos eflbrts inutiles, c'est le torrent des idées nouvelles qui se précipite guidé par le doigt de la Providence. Notre amour est une pensée, un désir, ce n'est pas un acte, et aucune loi ne punit la pensée.
Nous aimons la Roumanie unie; mais plus notre amour est grand, plu« nous nous éloignons de cette idée lorsque ia Russie en prend l'initiative, lorsque les impliqués dans l'affaire d'ibrallla en 1841, en sont j€s apOtrcs les plus fervents^.
Timeo Danaos et dona fer entes.
LE TRIUMVIRAT
Le U*iumvirat roumain, ou laLieutenanoe domuiaii^edeç trois membres , ne larda pas à être reconnu par Suleyman- Paçba, Le lendemain, 29 juillet, M. Tinghir fit ça première viéUc au palais. Il y yint egeorlé-par un peloton de cavalerie et se. présenta au triumvirat afiu de l.ç féliciter au nom de la Sublime-Porte. Il leur lut la lettre suivante de l^ipart de Suleyman-Pacha :
a Messieurs les Lieutenants, -.
« Vous savez, sans doute, que quelques boyars et w Ireg familles ont quitté la ville de ^ucare^ci à la^uite des (b^mkva événements, et qu'ils se trouvent en ce moment répandus dans les districts de laPrincipaulé etarétranger, ee qui est contraire aux sentiments paterneU de Sa Majesté le Sultan.
f 11 est vrai que les assurances les plu3 formelles leur ont été données par le gouvernement dissous pour les iu" viter à retourner dans leurs foyers; mais ceu^ci, voyautla filuatiou de Bucarcsci encore anormale , nous dpnnçnt à qruire qu'ils n'ont pas osé retour^jer chez eux.
« Heureux de voir ^uiQUi-dTuu Iç rQlabUsjSÇflieiit d'tip
gouvcrneraeiU légiliiue, conforme aux ordres de Sa Majesté Impériale qui ne tardera pas à répondre par ses sentiments bienveillants au désir juste et légitime de la nation roumaine , de cette nation qui avec tant d'ardeur s'empressa de donner des preuves dans les circonstances actuelles, de sa soumission et de son respect dus à son suzerain, je crois qu'il est de mon devoir de m'adresser avec ferveur à vos sentiments de patriotisme et de fraternité, en vous invitant à faire rappeler vos compatriotes, sans distinction, par une publication offlcielle de la part de la Lieutenance actuelle, que je viens féliciter et reconnaître aujourd'hui, au nom de Sa Majesté le Sultan, comme un gouvernement légitime. Invitez vos compatriotes à revenir chez eux avec^leine confiance, afin de jouir de Tordre et de la paix qui régnent dans la Principauté.
« Celte mesure, conforme au bienveillant et pacifique désir de Sa Majesté le Sultan, ne manquera pas, Messieurs, d'inspirer une pleine confiance à toute la nation roumaine.
« Je vous prie, Messieurs, d'agréer Tassurance de ma parfaite considération.
« Suleyman-Pacha. »
M. Tinghir, après sa visite au palais, expédia de suite des dépfiches au camp turc. Le commissaire de la Sublime- Porte s'empressa, par une note officielle, d'annoncer au corps diplomatique de la capitale qu'il venait de reconnaître au nom du Sultan la Lieutenance domniaire comme gouvernement Tégulicr, tît l'invita à entrer en relations avec elle.
L'agent diplomatique de la Grande-Bretagne fut le premier qui vint féliciter le nouveau gouvernement au nom de Sa Majesté Britannique. Vinrent ensuite ceux de la Prusse, de l'Autriche et de la Grèce.
Nous ne possédons que les discours de félicitations prononcés par Tagent diplomatique de la Grande-Bretagne et celui du consul général de Grèce, que nous comniuni* quous à nos lecteurs.
« Messieurs les Lieutenants,
« La communication ofQcielle que M. le secrétaire d*Etat m'a faite hier, m*a causé une vive satisfaction, en m' annonçant que Sa RIajesté le Sultan, par son intermédiaire Suleyman-Pacha, l'envoyé extraordinaire, vient de reconnaître formellement la Lieutenance princière. Je me suis empressé de venir vous félicilcr d'un événement aussi heureux destiné à faire renaître la tranquillité et la confiance dans les esprits.
« Il est inutile. Messieurs, de vous dire combien est grand et sincère l'intérêt que Sa Majesté, mon auguste souveraine, porte à ce pays. Cet intérêt ne peut qu'augmenter dans l'avenir, car les nouvelles institutions, plus en harmonie avec les besoins du pays, approuvées^^ par Sa Majesté le Sultan, ce monarque éclairé, appelé par la Providence à proléger la terre roumaine, feront que mon gouvernement puisse seconder la marche du Peuple roumain dans la voie du progrès.
« Quant à moi. Messieurs, un long séjour parmi vous m'attach€ à votre pays, et je ne puis que me réjouir d'être, dans l'expression de ces sentiments, l'organe de mon gouvernement. J'espère que la nouvelle ère qui naîtra pour la Roumanie verra tous les enfants de cette patrie se réunir et n'avoir qu'un seul désir, un seul but, le bonheur et la prospérité de la patrie. »
Héliade répondit :
« Monsieur le Consul,
« La Lieutenance domniaire, au nom du Peuple roumain, est pleine de reconnaissance pour une démonstration
atlèst solennelle de la |)art du i*èpfêètôiitâîit dans ilMre pays de Sa Majesté Britannique, aMe de rit>tre gt*acîéUX Suzerain.
« Votre visite fait aujourd'hui un jour de fête polir les Roumains. Les nouvelles institutions consolidées une fois par leur nature progressive atth^ront davantage^ nous en sommes persuadés, lés sympathies d'une puissance aussi éclaii'ée et aussi progi*essive que la Grande-Bretagne.
« Nous sommes heureux. Monsieur le consul^ ^e vous ayiez été témoin oculaire de Tordre qui a régné dans le iDouvement des Roumains ; nous sommes encore plus heureux que la pi'emière visite de félicitations vienne auxRou-* mains de votre part, de vous, Monsieur > dont une longue vie parnai noua a attiré les sympathies et l'estime de nos compatriotes.
« L'assurance que vous avez bien voulu nous donner de l'intérêt que le gouvernement de Sa Majesté Britan* nique porte à notre pays ^ intérêt si grand et si sincère, remplit nos cœurs d'espérance et de joie, ear la bien* velllance de Sa Majesté Britannique est bien chère à nos ctBUrs et assure notre pays d'un avenir heureux, p
Voici le discours du consul de la Grèce :
« Messieurs les Lieutenants,
« Je viens vous féliciter au nom de mou gouverpement et vous exprimer que c'est avec un vif plaisir que je commence mes relations officielles avec la Lîeuteuance princière.
« Vous connaissez. Messieurs, la profonde sympathie de la nation hellénique pour les Roumains. Nous les considérons comme nos frères ; nous désirons avec ardeur , la prospérité, le progrès et la stabilité (lés institutions libérales du t^^tiple qui a eu une conduite JidhilraWe dans les défnlei^ évêftémëflls et qiti mérite mi toéilléiiîr %btt.
« Quant a mes sentiments particuliers, Messieurs, tons les Roumains connaissent combien je mMntérésse ait bon« heur de k iloumanie , ou j*ai rempli Tacte le plus solet!« nel de ma vie. Depuis ioi*s, je suis lié au bonhear ainsi qu'au malheur de la Roumanie^ qui pour moi est le pays qui m'est le pliis cher après ma patrie. »
Héliade répondit :
• « Monsieur le Consul ,
« La Lieutenance domniaire, au. nom du Peuple roumain , est pénétrée du plus vif sentiment de reconnaissance pour des félicitations aussi solennelles qui nous viennent de la part du gouvernement d'une nation qui , par ses traditions classiques, par sa religion , par ses sentiments de liberté, a acquis tant de droits aux affections des Roumains.
« Les Hellènes, monsieur le Consul, furent les instructeurs du monde dans les sciences , dans les arts et dans tout ce qu'il y a de sublimé en homme. Dé tout temps les Hellènes ont su aimer la liberté et mourir pour elle.
« L'histoire de la Grèce a fait longtemps l'éducation des Roumains. La religion des Grecs est notre religion, et lorsque l'amour évangélique unit l'homme à l'homme, et une nation à une autre nation, le lien est fort. Ce que Dieu unit, aucune force rie peut le désunir. Les deux nations, des Grecs et des Roumains, ont un droit mutuel l'une sur l'autre ; elles ont le droit d'être sœurs dans la voie du'progrès. Vous avez commencé avant nous, et nous nous estimons heureux de vous suivre.
tt Nous sommes heureux encore, monsieur le Consul, que les félicitations qui nous viennent aujourd'liui de la part do la Grèce nous viennent par votre bouche ; car votre mariage avec une dé nos concitoyennes , selon nos anciennes lois et coutumes, nous donne le droit de vous
réclamer et de vous considérer comme un véritable fils de U Roumanie. Un véritable citoyen grec entré dans les droits de citoyen roumain est une des plus belles acquisitions pour notre patrie. ».
Le régent du consulat de la République française vint le dernier de tous. Rien n'étîiit plus froid et plus équivoque que son discours. Les babitants de la capitale ne pouvaient pas s'expliquer ce langage du représentant d'une puissance qui passait comme le pbare de l'espérance de tous les peuples. Hélas i ils ne savaient pas que le gouvernement de la République française préparait une toute antre chose que des discours équivoques à la. liberté européenne : il préparait des baïonnettes, de la mitraille et de3 bombes pour la République romaine.
La Lieutenance, sur la demande du Peuple, communiqua à Suleyman-Pacha sou intention de nommer une députalion chargée de porter à Constanlinople le projet de la Couslituliop rouuiaiae, composé de vingt-deux articles.
Suleyman-Pacha approuva un tel projet qui entrait dans ses vues. La commission en question fui donc nommée par la Lieutenance. Les membres qui la composaient étaient : Stephan Golesco, Grégoire Gradisteano, directeur du ministère de l'intérieur, B. Basiliade, N. Balcesco et D. Braliano.
Les membres du triumvirat se disposaient en même temps à se rendre à Gîurgevo, afin de rend^^e visite au commissaire impérial.
. Pour ne pas Ijaisser la capitale sans chef, il fut décidé quils ne quilleraieut Bucaresci que l'un après l'autre.
cooe*
Comme nous écrivons des mémoires, nous ne pouvons pas nous taire sur un fait dont tout le monde a parlé en Valachie, et qui^ quoique insignifiant, caractérise pourtant plusieurs personnes a la fois, et donne une idée des mœurs déniocraliques du Peuple en général. Nous devons nous arrêter avec nos lecteurs un moment sur un manteau blanc.
Le 19 juin, lorsque les membres du gouvernement provisoire furent arrêtés par Odobesco et Salomon, les appartements du palais avaient été envahis par les soldats. On avait enlevé tout objet qui a^ait appartenu aux hommes du mouvement: papiers, bagages, armes, habits, etc., on avait tout volé à Héliade, même son manteau.
Après la délivrance des membres du gouvernement, on se rappelle que le Peuple ne se tranquillisa que vers minuit» après l'arrestation de Salomon. Les membres du gouvernement durent rester en permanence dans le palais jusqu'à trois heures du matin. En se retirant, tout pleins de >sueur, au milieu de la fraîcheur matinale, chacun était forcé de prendre son manteau ; Héliade ne trouva plus le sien. Un de ses cousins, qui ne le quittait jamais , le couvrit du manteau qu'il portait : c'était un manteau que quelques-uns des officiers de cavalerie avaient coutume de porter en imitant ceux de la cavalerie autrichienne ;>c'était un manteau blanc. Héliade, qui sentait le froid, ne put pas le refuser. Ce fait se reproduisît deux ou trois soirées de suite. Les réactionnaires, les partisans d'Odobesco, et peut-être quelques-uns aussi des membres du gouvernement, y trouvèrent le prétexte de faire à Héliade un crime de lèse-démocratie. Le manteau blanc devint l'objet de différents bruits ; il fut critiqué comme un apanage prin-
cier, — comme si les princes portaient des manteaux Lianes ! — Lorsqu'Héliade connut ce bruit , il comprit en même temps la méchanceté des intrigante qui \é propageaient, et la simplicité des mœurs démocratiques du Peuple, qui/ pour sur, n'aurait pas voulu que ses hommes se promenassent dans des voitui*es royales, comme l'ont foit quelques-uns des membres du gouvernement provisoire français. Par conséquent , il s'empressa de refuser Toffre de son cousin, et ordonna qu'on lui achetât une cape. Depuis lors on ne parlait plus que de la cape. C'est avec cette cape qu'il fit le voyage de Petrossitza, qu'il fut atrêlé à Puçiôsa ; c'est avec elle qu'il put braver les froids des nuits et toutes les intempéries de l'automne.
Lorsque la Lieutepance des trois membres fut reconnue au nom du Sultan, et que les trois Lieutenants se d<*cidèrent à aller faire leur visite à Gîurgevo, N. Golesco s'y rendit comme ministre de l'intérieur et comme membre de la Lieutenance ; Tell »'y rendit en costume de général. Héliade crut de son devoir de quitter sa cape ; il se fit faire en effet un manteau blanc, jugeant qu'on avait déjà parlé sur ce sujet et qu'il ne serait plus l'objet de nouveMes critiques; ce qui eût lieu, en eifet. Et puis rien de plus simple et de plus innocent, car l'habit blanc est généralement l'habit des villageois. Habit bleu , en Valachie, signifie homme de ville; habit blanc, homme de titlage. Gomme homme élu par le Peuple, Héliade jugea convenable de refêtir l'habit du Peuple lorsqu*il se pré* i^hla cheîî l'envoyé delà Sublimc'^Poile. ■ ■ ' '
Nous ne hbus serions pas arrêtés si longtemps sur cet épisode puéril, si des hommes qu*on retrouve partout n'avaient fait tin crime à Héliade du manteau blanc Comme d'une prétention au domniat. D'ailleurs, quel est le prince des anciens temps ou de notre époque f|til ait jamais p<Hrté un manteau blanc ?
N. Golesco fut le pi^mier qui fit sa visite a Suleymàm Pacba^ puis Héliade et Telle Le commissaire de la Sublime^ Porte les accueillit avec beaucoup d'hotmenr* Un dinet* f^endide fut donné poilr chacun d'eux. Nous ne pouvons décrire q^e celui dont tious avons été témoin. Au diner où fut invité Iléliade se trouvaient aussi les membres de là députation chargés de porter à Gonstantinople le projet de la Constitution roumaine. Des toasts furent portés, des deux côtés, kn Sultan et à la prospérité des nations turque et roumaine. Suleymah-Pacha se distingua dans ces belles et sîgiriflcatives allégories :
« Je vols un beau jardin, dit-il ; entre lui et le soleil qui | devait vivifier ses fleurs et ses arbres, des nuage* jaloux s'élaient inlerposés ; le jardin avait tardé de répandre dans l'univers le parfum de ses fleurs et le bénéfice de ses fruits. Je porte un toast à la dispersion des nuages! 1 lié soleil , c'est le Sultan ; le jardin, c'est la Roumanie ; ) mol je m'estimerai heureux d'être lé jardinier* »
On porta des toasts à la lumière du soleil, à ses rayons qui peuvent percer les nuages et les transformer en un symbole de gloire ; on en porta pareillement à la santé et â la réussite du jardinier.
Suleyràan-Pacha porta de nouveau un toast à la prt>spô* rite du jardin.
Un des membres delà députation, M. Basiliade, s*étattt levé : « Je porte de tioUveau, dit-il, un toast à la santé du jardinier. Des frimats du nord s'étaient posés sur lé jardin, un hiver rigoureux et sibérien couvrait toute herbe et tout àrfn^e comme un linceiri de mort ; paà le moindre signe de vie ou de végétation. Uti nouveciu soleil dé l'Orient, multipliant ^s rayons , fondit la Ueige et les
glaciers ; le sol en reçut la chaleur bienfaisante, toute plante sourit et s'épanouit à la vue du jardinier. Mais, hélas ! des plantes parasites abondent aussi dans le jardin ; le terrain a besoin de culture ; il demande à être dégagé de toutes lés broussailles nuisibles à sa fécondité. Le jardinier est appelé pour dislinguer la bonne plante des plantes parasites et vénéneuses ; il doit détacher les branches flétries par un long hiver et par le souffle des autans* — Vive le jardinier ! »
Vingt autres paraboles se répétèrent dans chacun de ses trois repas donnés en faveur du triumvirat.
Lorsque Tell vint le dernier rendre sa visite, il fut reçu avec tous les honneurs dus a un général. Orner -Pacha Finvita à se rendre à son camp. Les soldats Tattendaient en grande tenue pour lui rendre les honneurs militaires. On y exécuta plusieurs évolutions stratégiques.
in.
Le premier acte du commissaire impérial, lorsqu'il entra en relation avec le gouvernement roumain, fut de discuter avec lui les articles de la Constitution. Il n'en trouva que quatre sur lesquels il crut devoir présenter des observations et inviter le gouvernement à y faire des modiflcations. La Lieutenance consentit à modifier ces quatre articles, non comme une restriction apportée au droit d'autonomie du pays, mais c^mme une dernière marque de déférence envers la Sublime-Porte ; et d'ailleurs, les observations de Suleyman-Pacha n'étaient pas hostiles à l'esprit de la Constitution^ ce n'étaient que des conseils amicaux, ainsi que nous allons le voir. 1^ Il souleva des difficultés sur les articles 2 et 5 de la > Constitution qui établissaient le sufl*rage universel ; on lui rappel^ les anciennes assemblées générales , les an-
ciennes élections des dorani. Mais lui, quoique convaiacu des droits des Roumains, insista pour modifier cet article en n'accordant le droit de voter qu'à ceux qui savaient lire et écrire. Les membres de la Lieutenance modifiéreiit cet article à la condition qu'on ne toucherait pas à celui de l'instruction publique, gratuite et générale.
"i^ Sur l'article 8 de la liberté absolue de la presse, Suleyman-Pacha s'efforça de démontrer les abus qu'on commettrait dans la situation actuelle et dans l'état encore arriéré de l'instruction publique, où l'auteur n'aul'ait pour guide ni les lumièreis nécessaires, ni l'opinion publique pour frein. Il proposa que Tarticlé fut modifié dans les termes suivants : Liberté de la presse sous la réserve des lois qui garantiraient les citoyens contre ses abus.
5® Il observa, sur l'article 5, que l'élection du domnu pour cinq années paraîtrait une imitation de l'élection du président de la République fiançaise. Les membres de la Lieutenance lui firent comprendre que l'élection d'un domnu à vie selon la lettre du Règlement organique n'avait fait que grossir, chaque année , l'opposition des mécontents et servir les plans de la Russie qui n'avait fait que paralyser, jusqu'ici, le gouvernement roumain sans que le pays eût pu profiter d'aucune manière de l'inamovibilité du gouvernement. A. Ghica et Bibesco, renversés avant leur mort, en fournissaient des exemples assez éloquents. Us ajoutèrent que, selon les anciennes lois et coutumes , les chefs de TÉtat n'étaient pas élus pour la vie, et que si l'on réduisait la durée de chaque gouvernement à moins de cinq années, il en résulterait une période trop courte pour qu'un chef de l'Elat^pùt exécuter les projets qu'il aurait conçiLs dans^ l'intérêt public. Augmenter le nombre des années serait augmenter et prolonger l'état de rivalité et des passions , car
rexpérience avait démontré que toute opposition qui se fornnait Bystématiqucment ne commençait a se fortifier que dans les premiers temps de la quatrième année ; et prolonger cet état d'ànimosité nuirait au bien-être public. Suleyman*Pacha finit par laisser cet article afin qu'il fût discuté à Constantinople. ?
4^ Il présenta encore ses observations sur Fartrcle 1 1 concernant la garde nationale; mais on lui rappela les PitarelU, les Caminarelli, les Cluciarelli qui fumaient toute la population valaque, armée pour l'ordre puWic. (Voir le Protectorat du Czar, p. 4.) Il fut donc décidé qu'on laisserait la chose sous son ancien nom valaque,
5® Sur l'article 12, concernant les monastères usurpés par les moines grecs, Suleyman-Pacha déclara avec raison que c^était une question purement judiciaire, et qu'il devait être traita dans un mémoire particulier et résolu par un jugement.
La Constitution ainsi modifiée fut envoyée par la dépu* tation à Constantinople. Suleyman-Pacha fit mettre à la disposition des cinq députés un bateau à vapeur, et chargea l'un de ses officiers supérieurs d'accompâgaer les représentants du Peuple roumain dans leur mission impor* tante.
Après le départ de la députation, Suleyman-Paefaa eom* muniqua l'intention où il était de venir a Bucarissei, seul, avec sa suite et ime garde d'honneur de deux cents cavaliers. Il fit publier une lettre adres3ée à tous les^fa^itants du pays, leur annonçant qu'il avait reconnu le gouverne* ment de leur choix. Il exhortait tout le monde à concourir au maintien de l'ordre. Le commissaire impérial avait été faussement informé qu'une grande partie des boyars ne voulait pas reconnaître la Lieutenance; ce fut le premier motif qui le détermina i se rendre dans là capitale, afin de se convaincre de la véiité par sç^ pfopf ds fmx.
La Lieutenance avait déjà publié une circulaire qui invitait iQW les boyars, sans distinction d'opinion, qui s'é* tai^nt retirés dans leura terres ou en Transylvanie, do revenir dans la capitale. Les uns, rassurés par les mesures tolérantes du gouvernement, les autres, pressés par leur instinct d'intrigue et encouragés par la première lettre de Suleyman-Pacha, adressée le i9 juillet, aux boyars et aux nobles de la capitale, étaient déjà presque tous a Buca* resci pour se trouver à l'arrivée du commissaire impérial, et ourdir leurs machinations.
Il ne manquait que Villara, Jean Mano, deux ou trois individus qui s'étaient rendus auprès de Duhamel, les criminels Odobesco et Salomon, et quelques parasites insignifiants de Bibesco qui l'avaient accompagné en Transylvanie.
Dès que la nouvelle se répandit que Suleyman-Pacha devait venir à Bucaresci, le Peuple se prépara à le recevoir comme personne n'avait été aussi bien accueilli depuis que la Roumanie existait. Le chemin de Guirgevo a Bucaresci, qui est de quatre postes, fornâait une allée de festons et d'arcs de triomphe champêtres. Les habitants des trois districts voisins l'attendaient le long du chemin avec des palmes. Les filles, les enfants parsemaient le chemin de couronnes d'épis^ et de bouquets de fleurs, Â la barrière par laquelle il devait entrer dans la capitale, on avait érigé un arc de triomphe colossal. Le portrait du Sultan y brillait au milieu d'un entourage symbolique. Les étendards turcs et roumains y flottaient entrelacés. Dans le jardin de C. Gantacuzène, situé hors de la ville, ou avait préparé le lieu de sa descente et de sa première réceplioâu
Toutela ruedeMogossoë, depuis ce jardin jusqu'au palais loué par TÉlat, pour Thabitalion de Tex-doranu Bibesco, et destiné pour quartier à Suleymau-Pacha, était transformée en une allée d'arbres. Toutes les fenêlres étaient décorées de tapis, de châles et de festons. Les habitants de la ville, en habits des dimanches, attendaient hors de la barrière et dans la rue par laquelle il devait passer; Le ministre de l'intérieur et le vornic de la ville, accom* pagnes des plus émincnts personnages du clergé et des notables du corps commercial, attendaient l'envoyé du Sullan dans le jardin deCanlacuzène. Vers midi, il arriva, descendit et reçut les premières félicitations de la part de ces hauts fonctionnaires. Il revêtit son grand uniforme et . monta dans la voiture de parade que le gouvernement lui avait envoyée.
Escorté par ses cavaliers et par une division de cavalerie roumaine, au son de la musique et des cloches qui rivalisaient avec les salves de l'artillerie , au milieu d'une allée composée par la garde nationale et par les corporations de la ville, surmontées de leurs bannières, il arriva à la barrière où il s'arrêta devant l'arc de triomphe pour recevoir les félicitations du président de la D[iunicipaUté qui lui présenta du pain et du sel. Douze jeunes garçons et douze flUes, en habits blancs nationaux et champêtres, portant des couronnes et des pompons tricolores, lui présentèrent un riche coussin en satin blanc sur lequel étaieirt imprimés, en lettres d'or, les vingt-deux articles de la Constitution. Il suivit sa marche dans la capitale aurailieti d'acclamations enthousiastes; détentes les fenêtres on le çahuiit par des cris d'allégresse, par des couronnes de fleurs et par des pluies d'or. Il arriva et descendit ait palais destiné pour son quartier vers trois heures de l'après-midi.
^à, les membres de la Lieutenance, les imnistres,
rEfàt-Major et les boyars, le méiropolilain en tête, le reçurent dans la grandValle ; le dernier le félicita par tm petit discours, au nom des boyars et du clergé. On y remarqua qu'il n'y avait aucune allusion à la Constitu* lion. Héliade, au nom du gouvernement et de la Nation, improvisa les paroles suivantes :
« Excellence,
« Vous avez passé le DanuUe, et les âmes des Roumains qui demaadaieul justice se sont remplies de joie. Vous êtes venu, tenant dans une main la paix et dans Tautrela justice ; c'est ainsi que le Sultaii envoie ses ministres à ses peuples fidèles qui rompent les fers de l'esclavage pour se ranger dans la voie ouverte par Sa Majesté, voie de progrès et de lumière.
« La capitale de la Roumanie vous attendait, les bras ouvei*ts, les cœurs ardents ; les Roumains ont terminé leur proclamation eu criant : « Aux armes du salut / » Sa Majesté le Sultan comprit le sens de ce cri, et Votre Excellence est venue au milieu d'eux avec les armes du saltit, qni sont l'amour, la douceur, la prudence et la générosité ; c'est avec ces armes que vous avez vaincu les ennemis du bonheur de la Roumanie et captivé les cœurs d*une Nation entière. Elle célèbre aujourd'hui sa liberté, et depuis deux mois elle ne fait retentir que le cri de vive le Sultan Abdul-Medjid. »
Suleyman-Pacha répondit que ce jour était un des plus beaux de sa vie; qu'il appréciait assez l'affection des Roumains pour les Turcs et leur loyal dévouement envers la Sublime-Porte ; qu'il élîrît venu pour annoncer l'accomplissement des vœux de la nation roumaine, ce qui ne tarderait pas à être manifesté formellement parla Sublime- Porte elle-même. 11 ajouta que dans celte jouniée même, il allait expédier un courrier à Constantinople par lequel
il présenleia les seuliments des Roumains envers leur gracieux Suzerain, en le sollicitant aussi de sa part à exaucer les vœux de la Roumanie entière et à reconnaître les institutions qu'elle venait de se donner.
II invita pour le i août, la Lieutenance, tous les boyars sans exception, et les notables de la ville, afin de lear communiquer le but de sa visite dans la capitale.
Le 9 août, on donna au théâtre un spectacle magnifique en l'honneur du Sultan. Suleyman-Pacha , avec sa suite, y fiit invité par la municipalité. Tous les spectateurs et les dames étaient en grand gala. La salle était décorée et illuminée avec une élégance extraordinaire. Sur la scène brillait le portrait du Sultan , et les vingtdeux articles de la Constitution formaient un feston de blasons et couronnaient l'avant-scène. Au lever du rideau, et à la vue de ce tableau , aussi splendide que national , toute la salle retentit des acclamations : <r Vive la Constitution ! vive le Sultan ! vive Suleyman-Pacha !»
Le 10 août, à midi« tous les invités étaient réunis dans la grand'salle. Le commissaire impérial apparut en gr^and uniforme, accpnpipagné de sa suite ; il prit la place qui lui était destinée, et prononça en langue turque le discours suivant. Son secrétaire, M. Tinghir, en lut la traductiop*
« Messieurs,
« Il est de notoriété publique (jue^ l'événement fâcheux du H juin a beaucoup affligé SaMajesté le Sultan, etqu'il n'a pu êlre bien vu par son gouvernement.
« Sa Majesté, dès qu'elle en prit connaissance, ne tarda pas à me charger spécialement de rétablir Tordre léggl dans ce pays, et dan^ ce but une armée fut confiée à ma disposition.
« Arrivaatà Giurgevo, je me suis empressé d'adresser
ù ious le$. l^y^v^ . ot uolable^ du pays, uuelalU^e par laqueUe j'aDUoni^ais que tout ce qui venait de €>& pas^ei* était déstapprouvé par la Subligae^Porle» et que Tadiiâ* uistratiau d'alois^ sous le nom de gouveroement provi^ soire, devait se dissoudre, pour être remplacée par une Lieutenance domniaire, en considérant les mesure» et les actes promulgués jusqu'alors comme non avenus. Une fois les dispositions accomplies, selon le désir de Sa Mtyesté, je faisais savoir que je serais tout prêt à entendre les plaintes et les demandes que la Nation aurait voulu me faire, et je promettais formellement de les soumettre aux pieds du trône de Sa Majesté, dans le ca6 ou je les au» rais trouvées justes et conformes aux droits du pays.
« Après la lecture de ma lettre , la Nation rotimaine, par un sentiment imanime de fidélité et de soumission envers son Suzeraip, s'est empressée d'exécuter les ordnes de la Sublin^e-Porte, en déclarant le gouvernement pro* visQi]?6 comme dissolus et tout ce qui venait de sa passer
illégalement comme non avenu. Mais la Lieatenance composée de six membres, ne pouvant être approuvée, j'ai cru de mon devoir de protester contre ce mode de combinaison. La Nation roumaine, pour donner une nouvelle pifeuve. de soumission et de dévouement, n a point tardé à consentir à nommer une nouvelle Lieutenance composée de trois membres.
^ Voyant que celte nouvelle Lieutenance, loin d'être préjudiciable aux traités, était conforme auxr coutumes du pays, je n'ai pas tardé à la reconnaître au nom de Sa Majesté, et à la déclarer gouvernement légitime ; et conformément a mes instructions ainsi qu'à mes promesses , je n'ai pas tardé aussi à envoyer aux pieds du trône de Sa Majesté les demandes que la Nation adressa par une députatiou. Les représentants du Peuple recommandés et accomciiagnés par un de mes officiers, sont déjà partis, il
y a presqu'4iiîe semaine. J'attends avec impatience la dé* cision dernière de Sa Majesté, et je vous déclare, Messieurs, qu^l est de mon devoir tomme du vôtre de maintenir l'ordre et la tranquillité dans le pays jusqu'aux nouvelles instructions que j'attends de la Sublime-Porte ; par conséquent, je vous recommande chaleureusement que jusqu'alors tout Roumain demeure en paix, qu'il s'occupe de ses affaires, sans devenir la cause de l'interruption du calme qui règne dans le pays.
« Après mon arrivée, j'ai été informé qu'un certain nombre de boyars et autres familles s étaient dispersés dans le pays, d'autres étaient passés à l'étranger. Voyant que cet état de choses ne pouvait être conforme aux désirs de Sa Majesté, qui, promulguant le hatieherif de Gnlhané dans tout son empire, assura la vie, l'honneur et la propriété de chaque individu, il fut de mon devoir de faire rappeler chacun à son foyer, et de garantir sa personne et sa propriété. Je viens d'ap|)rendre avec plaiisir que la plupart des habitants sont retournés chez eux et ifu'un petit nombre d'entre eux sont demeurés à l'étranger.
« Mon seul but. Messieurs, en vous réunissant aujourd'hui autour de moi, après vous avoir exposé une seconde fois tout ce qui s'est passé, est d'assurer formellement tous les assistants et vos compatriotes que personne ne sera violenté, ni dans sa vie, ni dans son honneur, ni dans sa propriété, et de vous déclarer que si, par malheur quelqu'un osait attaquer la personne d'un autre dans son honneur, dans sa vie et dans sa propriété , il serait considéré par moi, parle gouvernement actuel et par le pays comme perturbateur, et il serait puni d'une manière publique et satisfaisante.
« Je vous recommande, Messieurs, d'oublier tout le passé, de vous tendre tous la main en frères, riches et pauvres, vieillards et jeunes gens ; et comnie des, parents
envers leurs enfants, que les vieillards pardonnent aux jeunes gens, et les jeunes gens respectent les vieillards. ÀUendez en paix la réponse et les ordres de la Sublime- Porte, et tout sera accompli, seloihle désir et la satisfoc* lion générale. J'ai la conviction que vous ne vous remiserez pas à reconnaître laLieutenance et à y 6béir comme à iin gouvernement légitime.
« Sulevman-Pacha. »
. Ce discours fut applaudi avec enthousiasme. Suleyman« Pacha, pour s'assurer de la véracité des bruits parvenus jusqu'à lui du mécontentement de quelques-uns sur la Lieutenance : « Messieurs, ajouta-l-il, vous êtes tous réunis ici, je me suis informé que vous n'étiez pas contents de Téleclion de la nouvelle Lieutenance. Si vous avez des protestations à faire, vous êtes libres ; je veux me convaincre de la vérité. »
La salle retentit d'applaudissements ; les assistants déclarèrent qu'ils en étaient contents. J. Philippesco. l'exministre des finances, demanda la parole ; il demanda de changer le nom de Lieutenance en Caïmacamie sans faire aucune allusion aux membres qui la composaient. Suleyman-Pacha lui répondit que Lieutenance n'était (|ne la traduction dans la langue du pays du mot turc caïmaca' mie^ et qu'il n'avait préféré le mot national que par respect envere la nationalité roumaine et pour l'amour de l'ordre, tandis que le mot caïmacamie, à cause des abus commis le 29 juin, par les soi-disant caimacans, était tombé en horreur auprès des habitants.
Philippe Linge eut l'audace de présenter ses craintes hypocrites. «Je demande, dit-il, l'assurance de ma vie, car je crains le Peuple. »
Suleyman-Pacba ne donna pas le temps à l'indignation
générale de se prononcer sur cette insulte grave. Sa figure se changea, ses yeux, si doux, étincelarent confie ceux d'une lionne qui défend ses petits. « Messieurs, s ■è' cFta[-t<*il indigné, sans pirendriB en considération vos cHrtindlès insultes, t)our ne pas me voir forcé à rendre à chacun seloïi ses actes , je me borne à Vous dire qiîc vous ne cherchez que des prétextes et des chicanésl Mais je vous déclare que vous n'avez aucun besoin de recourir à des sophisnies et à des calomnies pour jouir de la liberté *ô vos opinions. Voilà un écrit , on vous en fera lectunB ; il sera déposé sur une table, et chacim de voUs bh sortant de cette enceinte est libre de le signer ou non. » L^ salle retentit de nouveau des applaudissements. SuleynoIân-Pacha se retii'a en sjfluaiit les assistants, et sur sa figure respirait une indignation hotiorable.
L'acte déposé sur la tabie était conçu en ces termes : « Nous , soussignés , ayant parfaite confiance dans le discours d'aujourd'hui de S. E. Suleymaii-Pacha., reconnaissons la Lieutenance ou la caimacamie actuelle comme gouvernement légal, jusqu'à de nouveaux ordres de la part de la Sublime-Porte ; et si quelqu'un parmi nous osait causer le moindre désordre, il sera pimi aelon la loi. i848, le 10 août. « .
Tous les assistants, Philippesco et Linge même, signe* rent cet acte en sortant; on doit excepter le ban PhilifH pesco, surnommé le Renard, et i*econuu cdmme un des instruments moscovites, ainsi que quatre autrtô individus delà même couleur, partisans de l'ancien régime où les prévarications restaient impunies. Leur refus se basa sur le prétexte qu'ils étaient fatigués de la durée de la cérémonie et de là grande chaleur. Le lendemain, deiix d'entre eux demandèrent à signer l'acte d'obéissance au no\iveau gouvernement.
Le nombre Aes députés qui venaient de chaque vHiage augmentait chaque jour dans la capitale. Ils venaient pour féliciter le nouveau gouvernement, et se présenter au commissaire de la Sublime-Porte. Plus de douze mille députés, représentant presque tout le pays, étaient déjà à Bticaresci. Le H août, une députation de plus de mille personnes, qui représentaient les quatre cents villages du district de Prahova, vint féliciter Suleyman-Pacha» et le remercier de ses bonnes intentions. Chacun portait, au nom de son village, la bannière tricolore. L'archimandrite Genadius, l'égoumène (l'abbé) de Poiana, prononça un discours, qui était l'expression des sentiments qui inspiraient la population roumaine. Suleyman-Pacha répondit avec reconnaissance et douceur, en inspirant toujours les mêmes espérances; et pour mieux s'assurer de la situation du pays, il invita rarchimandrite Genadius àiserèndre dans son cabinet , lui offiit le café , et s'entretint avec lui plus d'une heure.
Le même soir, le commissaire impérial fut invité à un bal champêtre que lui donna la ville, dans le vaste jardin public situé hors de la bamère du Mogossoê. Ce fui une fête féerique . Ce jardin est un jeune parc sur un terrain de plus de deux cents hectares; des milliers de lumières de diverses couleurs éclairaient toutes les avenues; les arbres semblaient chargés de pommes d'or illuminées ; des pyramides , dés obélisques , des châteaux de lumière s'élevaient dans chaque clairière ; des groupes de musiciens , disséminés dans toutes les directions, égayaient les promeneurs; une salle de danse spacieuse était élevée au milieu du parc; im kiosque élégant, du goût oriental le plus exquis , destiné pour la l'éception des hôtes, était érigé de manière à dominer sur tout le spectacle nocturne et sur la salle de danse. La nuit était
calme et sereine ; la lune brillait dans (ouïe sa l>edulé. La ville éiàU presque déserte : ses habitants s'étaient transportas dans le jardin pour embellir et animer la féte. SuleymaQ-Pacha y prriva à dix Jieures du soir, en tra-» veinant une rue tout illumiaée. Lui et ErainËffemll ouvrireut 1^ danse. La fête fut close après minuit par un ii^agMifique feu d'aiiiiice ; les noms du Sultan et de la (ii[Histit|ition y brillaient , et furent salués par les accla^ matipn^ générales.
Il est à remarquer que, pour éviter le triste speclacle des hommes de la police, cette fête fut célébrée sans avoir besoin d'aucun gendarnie , d'aucun doroban ; quelques cavaliers seulement de l'armée, postés un à un par distance dans la rue, réglaient la marche des voitures. Aucun désordre, aucun accident fâcheux, pas la moindre dispi|te n'eurent lieu , ni dans le parc ni dans la ville, tant la fraternité et l'esprit d'ordre régnèrent pendant les trois mois de ce mémorable mouvement de régénération.
Dans l'espace de trois jours que Suleyman- Pacha- resta a Bucaresci, en sMnformant mieux de l'état des choses, des relations et des opinions de chacun , il vit qu'une des fatalités de la situation était aussi la démagogie, et la presse en li*e les maius de quelques hommes écervelés. Par une lettre officielle, il demanda au gouvernement de rétablir provisoirement une censure sage et loyale, jusqu'à ce que la Constitution fut approuvée par le Sultan. Le gouvernement comprit la difficulté de la position où il se trouvait. Imposer une censure, c'eût été perdre toute la confiance des hommes du progrès qui avaient l'influence sur le Peuple ; laisser la presse libre entre le^ mains des hommes qui ne savaient rien dire de salutaire ou d'utile,
et qui chaque jour ne faisaient que blesser et imter Famour-propre des hommes influents, c'eût été une licence propre à refroidir les esprits par des sarcasmes sans goût et sans autre but que celui d'une ignoble vengeance et 4tt plaisir puéril dinsulter. Le gouvernement se décida à prendre, vis-à-vis du commissaire impérial, la presse sous sa responsabilité et à s'entendre avec tous les rédacteurs. La Lieulenauce refusa de rétablir la censure, mais elle invita tous les rédacteurs à se rendre au conseil ; elle leur présenta la gravité de la situation, les engagea à con* courir tous à la réconciliation des esprits, et à se rendre solidaires l'un de l'autre. « Soyons circonspects^ leur dirent les trois Lieutenants, imitons le Peuple, qui n'use de sa liberté que pour faire régner le véritable ordre. Profitez de la liberté de la presse pour dire les vérités qu'on ae^uvait pas dire sous l'ancien gouvernement ; prêchez l'union , l'amour de la patrie ; expliquez et éclaircissez les principes de la régénéi^ation. Il ne faut pas abandonner la cause commune lorsqu'elle a tant besoin de nous en descendant jusqu'à la satire effrontée, et ce qui est pire, en fournissant nous-mêmes des armes à nos ennemis afin de nous combattre, et en devenant, à notre insu , les instruments les plus fatals de la réaction. » Les rédacteurs prirent l'engagement d'être solidaires entre eux, de soutenir la liberté de la presse par la prudence, et de s'imposer euxmêmes une seule censure qui serait la raison et l'équité. Ib se décidèrent à être loyaux.
La Lieutenance, comme on le sait, depuis le 6 août, était en relations avec tous les agents diplomatiques des puissances étrangères. Il ne manquait que le consul russe, le consul de cett(^. puissance qui se dit protectrice des droits moldo-valaques, qui devait plus que toute autre se trouver dans des circonstances si graves avec son représentant en Valachie, qui devait concourir à soutenir
r«rdre(l), qui devait être la médiatrice même vis^à-vis des Turcs, pour accorder aux Roumains la Constitution basée sur leurs anciens droits. Mais non, le consul russe avait toute autre affaire ; il se trouvait à Gallatzi, à travailler, à préparer la ruine de ce pays, et à Bucaresci, il n'avait qoedes hommes payés pour y troubler Tordre^ tandis que d'un autre côté , l'ambassadeur russe , toujours en représentant d'une puissance protectrice à Constantinople, employait tous les moyens possibles pour pousser la Turquie à violer les droits de ses protégés, les Roumains. LaLieutenance, eh gouvernement régulier, pMr arracher le masque dp protectorat hypocrite, ne tarda pas à adresser une lettre officielle à Suleyman- Pacha , en le priant d'intervenir pour faire rentrer le consul russe à Bucaresci. Le consul moscovite ne fit aucune réponse. La Russie était trop conséquente dans sa marche d'envahissement pour rétrograder par un acte semblable de loyauté.
Suleymàn-Pacha, pour réconcilier les partis, se décida à donner un grand diner, il y invita plus de cent vingt p^ersonnes de toutes les classes et de toutes les nuances. La table était dressée en forme de demi-cercle dans le jardin du palais où habitait le commissaire impérial. Sa place était au milieu, et vis-à-vis de lui était celle d'Ëmin- Éffendi. Pour préparer les billets qu'on devait poser sur chaque assiette en désignant le nom et la place de chaque invité, on demanda une liste des rangs de chacun. Les places d'honneur étaient destinées aux membres de la Lieutenance; mais un d'entre eux qui se trouvait présent à ces préparatifs, pria Suleyman-Pacha de vouloir bien céder les places d'honneur au métropolitain et aux plus
(t) Notîs empruntons son langage.
àgé&des boyars sans considérer les rangs. Car c*était le seul moyen, disaitol, de prévenir tonte susceptibilité, et de passer dans un régime égalitaire où la vieillesse aurait le premier rang dans la hiérarchie sociale. Par conséquent, ia place du métropolitain fut marquée à la droite de Suleyman-Pacha, le vomie Grégoire Gradisteano, It plus Agé parmi les invités, fut placé à là gauche. La liste fût arrangée de teUe sorte que les plus jeunes devaient occuper les deux extrémités de la table. Le dîner de réconciliation et de paix fut donné le 42 août. Le tçmps était magnifique, les convives enthousiasmée, les figures riantes et pleines de satisfaction ; le premier toast fut porté à la santé et à la gloire du Sultan Abdul-Hedjid , le second à la prospérité de la nation turque. Suleyman- Pacha en porta un à la prospérité de k nation roumaine et à l'harmonie de tous le^ habitants de la Valaohie. Tons les- convives se levèrent et pleins d'un sentiment de reconnaissance portèrent un autre toast à la santé de Suleyman- Pacha; celui-ci en porta un nouveau en réponse à la santé des convives. Un des convites poî*ta un toast à la santé de Rechid- Pacha et de son digne collègue Aali- Pacha. A ces deux noms, la figure du commissaire impérial fut remplie de joie; il se montra éminemment sensible à cet heureux toast. Après vingt autres vœux et libations, Suleyman-Pacha se levant : « Enfin, Messieurs, dît-il, je suis heureux de vous voir réunis à ce festin de réconciliation et de paix que je me proposais dé vous offrir. Le premier toast que vous avez porté a été celui de Sa Majesté le Sultan ; que ce grand nom soit le mot d'ordre et de fraternisation parmi vous. Ce nom vous guidera et vous conduira à des résultats salutaires sur la mer orageuse où votre barque nationale s'est lancée avec tant de courage et de loyauté ; ce nom sera vôtre phare d'espérance et de salut. » — Vive le Sultan! vive la Constitution! répon-
dirent tous les assistants, et la musique répéta le vivat par excellence, et les pièces d'artillerie postées sur la colline de la métropole répondirent par des salves répétées au sou joyeux des cymbales , et donnèrent le signal à la population entière de la ville de crier comme un seul homme : Vive la Constitution ! vive le Sultan !
Âpres le diner, tout était préparé pour le départ du commissaire impérial qui allait retourner à Giurgevo. U fit ses adieux à tous les assistants ; il était huit heures du soir, une musique joyeuse se faisait entendre et une auréole se reflétait dans l'air ; des milliers de citoyens portant des flambeaux et la musique à leur tète venaient donner une sérénade à Taimable hôte qui allait les quitter. Pai* la même porte où le Peuple de Bucaresci se précipita le 11 juin pour demander la Constitution k Bibesco, maintenant radieux, rempli de joie et d'espé* rance, il se précipitait dans la cour du palais, en criant : Vive Suleyman - Pacha !I1 était fou de joie. Ce fut la dernière fête qu'eut la ville d'Allégresse (Bucaresci)/ Le commissaire impérial, faisant ses adieux à ses convives, sortit sur le balcon. Ce spectacle imposant, ces acclamations enthousiastes, «ette multitude portant des flambeaiix, ce torrent de feu qui se précipitait dans la cour du palais, la transformant en un lac joyeux de lumière ; ces tètes et ces yeux de la foule fixés sur lui, ces mains qui lui envoyaient des baisers réitérés et fervents, le rendirent presque muet. Ses yeux se remplirent de larmes, il ne pouvait répondre que par des baisers pareils, en posant sa main sur son cœur ; ce furent ses adieux. Il alla monter dans sa voilure, et conduit jusqu'à la barrière de la ville par le même peuple ; il quitta la ville où il avait laissé des souvenii*s si chers, et où il avait avoué qu'il avait passé les plus beaux et les plus glorieux jours de sa vie.
Les agents russes, désespérés par le câline des esprits que Suleymau-Pacha parvint a rétablir, n'avaient plus d*aulre moyen pour troubler Tordre que de recourir A la démagogie et aux intrigues basses , au mensonge même. D'un côté, ils se firent partisans des idées extrêmes ain d'attirer les exaltés et se servir d'eux pour réaliser leurs prophéties calculées. On connait les démagogues de Bucaresci et leurs relations; ils devenaient, comme nous allons voir, de jour en jour etàleuriusu> les instruments desi*éactionnaires et des plans moscovites. D'un autre côté, par le langage et les déclamations des excentriques, ils travaillaient les propriétaires, en exagérant tout et en effrayant les esprits. Les propriétaires inquiétés se préparèrent à une défense dont ils n'avaient aucun besoin, s'iri'itdient de jour en jour, et leur langage agresseur faisait douter aux paysans des promesses qu'on leur avait faites par la proclamation. Les esprits s'alarmaient des deux cotés. Les journaux démagogiques ne faisaient qu'encourager les classes inférieures à des prétentions hors de proi>os.
La Lieutenance, pour prévenir tout résultat fâcheux, promulgua un décret en invitant chaque district délire chacun deux représentants, l'un de la part des propriétaires, et l'autre de celle des paysans, afin de les envoyer dans la capitale et d'en former une commission ])our régler un accord légal entre les propriétaires et les paysans, en éclaircissant le treizième article de la Constitution, qui était devenu le plus difficile et le plus alarmant, et afin d'en préparer les bases pour la prochaine Assemblée générale. Cette mesure fut accueillie à la salisfaction des deux parties.
Les représentants furent envoyés à Bucaresci. Les
membres du gouvernement oiiyrirent la première séance, le 19 août, par un discours acclamé par tous les assistant^. Il posait les deux grands et éternels pxnncipesqui ont toujours régné en Valachie :
« Jia liberté du paysanest reconnue inviolable et sacrée.
« La propriété de chacun est aussi inviolable et sacrée.»
Ensuite :
Le paysan veut s'acheter un morceau de terrain pour devenir propriétaire.
Les grands ou les petits propriétaires sont libres d'en vendre oti non.
Les. monastères publics sont prêts à offrir de leurs dcH niaînes un morceau de terrain à tous ceux, qui ne pour* raient trouver à en acheter sur la terre où ils étaient pour le moment domiciliés.
Tout propriétaire est libre de vendra autant qu'il vou«» dra de sa terre ; personne ne pourra Ty contraindre que son propre intérêts
Le but de la commission est de fix^ la quantité de' pogones (arpents) nécessaire pour chaque famille^ et d'en fixer le prix selon la qualité et la.situatieoi de diaque terre.
Les paysans cherchaient à s'assurer le droit des -acheter le teft^aiu nécessaire.
Les propriétaires cherchaient à s'assurer. l'inviolabilité de leui^s biens et les moyens d'être dédommagés eu payés pour j les terrains cédés de leur propre et libre ivolonté.
Ces principes posés par le gouvernement, les proprié'» taires mômes déclarèrent que ce n'étaient pas des ten» d^uices au communisme comme on tâchait de le faire croire. Les plus éclairés parmi eux aUestaient que de pareilles mei^ures existaient depuis longtemps dans le» pays les plus monarchistes, comme en Prutee et d{»s toute r Allemagne. . , ,
Les plus âgés parmi les propriétaires et les plus éclairés sur les droits et coutumes du pays avant 1850 et avaul 1814, soutenaient encore que les paysans étaient non seulement libres, mais aussi propriétaires de droit sur remplacement et le rayon nécessaire à la commune, que sur les neuf pogones que chaque famille occupait de droit, selon le Règlement organique, elle est propriétaire incontestable des quatre et demi. Us démontraient ce droit par le Règlement organique lui-même, qui donnq le droit au paysan de ne payer en argent ou en travail, pour les neuf pogones, que la moitié et le quart même de ce que payent les non domiciliés sur la même tei^. Us ajoutaient, en outre, que le nom seul de claééjéé' montre que ce n'est pas un devoir, car claca ne signtte que secours, et tant que le paysan a le nom de claca (secoureur) ou de vecin (voisin), il est libre et propriétaire des quatre pogones et demi. Les paysans de leur côté étaient contents de payer et de dédommager les propriétaires pour tous les neuf pogones , pourvu que la bonne intelligence s'établit entre eux. Us demandaient que la bonne foi régnât des deux cotés*
Le gouvernement nomma un président de la commis* siouy A. Racovitza , boyar intelligent et rempli d'équité, pour surveiller l'ordre et la non déviation des principes posés ; il lui attacha quelques aides ou secrétaires pour le faciliter dans ses travaux. ^
Dans ce moment vint, de Moldavie, un Roumain, M. Jouesco, qui avait fait ses études en France. U passait pour connaître à fond la science économique. U se présenta afin de faciliter et d'aider les travaux de la commission ; il fut recommandé par le parti des hommes de la coterie de Jean Ghica. Les membres du gouvernement, ayant besoin d'hommes spéciaux, n'hésitèrent p^s de l'atlacher comme aide au président de la commission.
Ce Moldave, entrant dans ses fonctions, débuta pai* an vocabulaire presque inconnu a tous les membres de la commission, propre à jeter la confusion et Tinquié* tude même. Dans ses discours et articles qui devaient éclairer les masses en parlant leur langage, on n*entendait que les mots de philosophie, économie politique, socialisme, communisme, fouriérisme, Proudhon, Louis Blanc, Babœuf, phalanstère, organisation du travail, la propriété c'est le vol, Adam Smilh, J.-B. Say, routine, utopie, travail, libre arbitre, capital , salaire , privilège , concurrence, monopole. Tous ces noms, tous ces mots, repoussés ou adoptés, ne produisaient que confusion, irritaient les^uns, obscurcissaient les idées des autres, et tous ensemble finirent par oublier les points d'où ils étaient partis. Lorsque, dans un de ses discours, il exprima que la <t claca est un esclavage, un servage, » propriétaires et paysans s'alarmèrent ensemble et protestèrent conti*e cette mauvafise explication, car tout le monde savait que claca signifiait «ecour^. Il parlait toujours presqu'en faveur des paysans, mais d'une manière si excentrique, si exagérée, que les paysans mêmes ne pouvaient l'approuver. Il l'appelait chaque fois, aux propriétaires, les scènes sanglantes de la Gallicie et excitait les paysans à des prétentions exorbitantes et injustes.
Le gouvernement, dès le premier jour, lui fit de^ observations sévères, mais il ne cessa pas de continuer ses travaux avec le même langage, de sorte que le scandale fut grand ; les propriétaires s'alarmèrent, les ppysans, quoique calmes et loyaux , voyant la haine qui venait de de s'élever contre eux et ne pouvant en pénétrer la cause, étaient forcés de se défendi'e et de se plaindre même de la mauvaise foi des propriétaires. Le gouvernement se vit forcé de faire interrompre les réunions de la commission et de la dissoudre par le décret que nous reprodui-
iws font a l'heure. Le Moniteur étant la feuille du goufenienient, nous empruntons le passage suivant an Peuple Mi0eram, la feuille la plus impartiale et qui défendait dans cette question la cause des paysans :
« Les salles du palais où Iravaiilait cette commission, étaient pleines d'auditeurs intéressés aux deux partis Iwsque la Lieutcnance domniaire se présenta au mitleu Ceux. M. Héliade donna une nourelle preuve d'éloquence évangéliqne, par laquelle il laissa entrevoir son âme grande , généreuse et humaine ; Témotion des assistants Ibi grande : ils n'ont pu retenir leurs larmes. Nous fàmes heureux de voir, un moment, les deux partis fratehliser ensemble devant le Christ que Torateia* indiquait. On lut ensuite le décret suivant de la Lieutenance qui suspendait les travaux de la commission :
i< Vu que la commission nommée pour régler le diffé- « rent existant entre les propriétaires et les claeàs, ati 41 lieu d'être pénétrée de l'esprit de la Justice, de la fra- « lernité et de la paix, paraît au contraire vouloir dévier « de sa mission et que ses séances deviennent de |our ■r en jour plus orageuses ;
« Vu que chaque parti ne propose que dès choses ira- « possildes pour s'éloigner davantage l'un de Tautre au < lieu d'^ablir parmi eux la sincérité et îa confiance qui « devaient les rapprocher les uns des autres et rçndre « poifôibles les arrangements ;
« Vu surtout que les hommes nommés par le gouver- « nement au lieu d'inspirer la confiance et de donner la « preuve d'une entière impartialité, au lieu d'inspirer « Fe&prit de la paix qui a été le seul but du gouveme- « me^, n'ont travaillé qu'à faire croire, à la plus grande « partie des habitants, que ceux-ci penchaient plus d'un « côté que de l'autre ; « Vu que ces aiqparencesne peuvent aboutir qu'à cora-
u promeltre le gouvemeiHeai e^ le taxant de paitialilé, « ut que la méfiance des membres de la commisaHm potur- « rait amener ces derniers à méconnaître le vérttdbte « esprit des nouvelles institutions ;
« La Liéutenance dtomntaii% décfète :
« 1® («a su^nsion- de la comiûîèsion jusqu^à un seçoad décret;
« 2o.Que chaque député des deux partis donne par écrit ses demandes au gouvernement ;
« 3p Des différents projets des députés et du procèsverbal de la commission, le gouvernement s'appuyant sur les principes :
1 « Bespect & la propriété ;
« Bespect aux personnes ;
« Justice et fraternité ;
« Avantages généraux sans préjudice pour auctn in- ^€ divjdu;
% Sacrifier la majorité de la Nation pour une petite inif Borité, est injuste ; .. « Sacrifier la minorité pour la majorité, est vic^nl ;
« Le paysan sera propriétaire pour devenir citoyen et c défen^ur de La patrie ;
« {«e gouirernement s^appuyant sur ces principefl fera ,^ rédiger vm projet oô il emploiera tous ces dforts pour « l^ncilièr tous les intérêts, rassurer les espHts et raine* K ner Tharmonie et la paix parmi les enfanta delà même 5 patrie, ; parmi des frèr^^s si faciles à réconcilier au f miUeiit d'une nation si docile et si douce.
« Paix à. vous, frèrqs, car la liberté vous eèl annoncée # « Là où est la Uberté, Dieu est présent. Et où est Dieu, f est Tamour et la concorde* Là où est. la tyranme est «c Fenfer» et la paix «st bannie de ce lieu. Il n*y a que le « despotisme qui divise les hommes et aigrit les ciBSurs ; « il n'jA fm^h defpotisi^e i$ai aHligei i'^e et quiallume
« te^haiiies. L'homme désespéré peiH) 1» râisolMiemeiii'r ^iHiuHmB» véritablement libra est toujours bieaveillafiit ; • «pfMréciez, frères, iesvingtriMi ariiel^ d^ laGonstitirttoB, m /tendes vos Biaiàs eu hommes libres et justes pour fous « unir ieneore dans un seul artide qui fera la force du « pay0^ qui seul assure la piK^iélé.» lie» insiitiflioM c( réglementaires ne donnaient qucdes J>éiiéfices illusoires « pour le présent et nous ravissaient tout pour Tatenir. « l, Héuâbsi Cbr. TxLL, N. Golbsgo. »
Cïiose étrange, les agents russes avaient pris deux rôles différents; les uns faissûent les démagogues, et embrasa sant la terre excitaient les paysans à tuer comme desvo^ leurs tout homme disant que la terre lui appartenait ; les antres, comme Linge et consorts, faisaient valoir les pa« rôles incendiaires de leurs compères, et s'écriaient que ks paysans se préparaient a les massacrer. Les palysans riaient et trait^eut les premiers de fous; quaiit ailx seconds, ils s'efforçaient de les convaincre qu'ils n'avaient aucune intention hostile contr'eu^c. Aux injures et aux incrimiiiatioi^ boyaresques, ils opposaient des prières, ils ^raieM de l'argent, ils montraient leurs mains cal* leuses, dociles au travail et non pas accoutxmiées à pren* dre des lirmes pour arracher ce qui ne leur âp]mrtenait pas. Ils disaient : nous respectons votre propriété qiii eàt la terre; respectez, vous aussi, la nôtre qui est le travail. Nous vous proposons de l'argent, vous nbus tnenacels da> sang; %ousieriez à la guerre dvile, nous criovis à la paix. Notre mot de justice et de fraternité nous rend briminete devant vous. Bien n'était plus beau que les expressibné de ces hommes plein» de justieé et de isagesse. Pour s'en; faire une idée, il faut parcourir les procès-verbaux dé \à conotnission reproduits par le Jlfci mieur roumain.
Les agentis pusses poussaient les paysans à en venir aux extrémités âu^qildl€^:S'ét^nt déjà portes quelqués»uns
des propriétaires dMnlelHgence avec ces agents, lorsque la Lieatenance suspendit les séances de la conimissien. Ce fut trae joie pour les députés des paysans et des pro* priélaires de bonne M. Les instruments de la Russie vi« rent leurs plans défoués ; la feuille qui plaidait les intérêts Aes paysans termine l'article que nous venons de citer par les ternes suivants : >
« Nous félicitons la Lieutenance domniaire pour les membres qui la composent et pour avoir su encore à cetle occasion prévenir et déjouer les plans des ennemis de la paix . Nous savons bien que cette lut te a été provoquée ténébreusément par les ennemis de la patrie (N* 21 , 30 août) . •
Jonnésco dans son compte rendu , loin d*ètre content de cette mesure du gouvernement, se plaint an coiitraH*é, de la manière suivante :
« J'étais sur la voie Ae ran*angement et sur le point de Téquilibre ; la paix n'était pas loin. Mon cœur palpitait de joie. . . . lorsque la Lieutenance domniaire est venue se poser entré le passé et (ermer la marche ^és travaux. Mon affaire n'est ps» de démontrer si la Liaitmiance à fait bien ou mal. Tout ce que je puis faire, c'est de la remercier d'avoir fait cesser mes peines et mes fatigues qui occupaient même les heures de mon repos de nôi t. » (Traduction littérale.)
Nous sommes sûrs que Jonnesco a beaucoup travaillé et qu'il s'est fait beaucoup d'ennemis des dent côtés. Les paysans l'ont taxé souvent de partiaKlé^ comme plaidant la cmse dés propriétaires réactionnaires. Leparti opposé de la réaction lé traitait de démagogue incendiaire comme partisan exagéré des prolétaires.^ Jonnesco lui-même se plaint dans son compte rendu en ces termes :
« A chaque principe que je posais^ je me voyais oscillant, entre deux condamnations ; aujourd'hui j'étais condunné par les députés villageois, et la répiHBiim me pons-
sail dans leur idée avec Toscilblieii du côté des proprié* taires ; le lendemain, j'étais condamné par les députés propriétaires , et la répulsion qu'ils donnaient à roscillation me plaçait dans leur idée comme partisan des villageois. Mais le troisième jour, rattraclion cl la répubion m'amemàé^i au centre de gravité. Les oscillations cessâietil, les travaux arrivaient A leur juste équilitM^e ei le principe était adopté ârunanimité. Je c<mtinuais doilc les oscillations
dans un autre principe « .
. Nous avons traduit mot à mot ce passage du compie rendu pour donner une idée du langage de Joanesc0 et de ses manières. Nous ne sommes pas de ceux qui Faccusent d'êli-e vendu comme agent du Gzar ou d« ^pspodar Stourdza» afin de jeter le trouble dfins les espiits ioquiets, d'amener la guerre civile. Nous sommiez presque sûrs que M. Jpnnesco est très innocent sor ce poinl. liais il nous a Hait beaucoup de mal croyant nous (aire df bien. C'est l'effet de l'inexpéfiettce de tous les bommes qui senteut encore l'école et qui ont une grande présomption 4e leur science. Le paysan, qui retire sa confiance à tout bomiQQ portant un liabttbleu, s'eUray ait à chaque mot (ni Bofu propre qu'il ne pouvait comprendre. Le$ propriétaires travaillés par les agents russes et réduits a croire que leurs propriétés étaient en danger, s'effrayaient encore davantage, lorsque tous ne comprenant pas le sens des mots de Jonnesco, sentaient pourtant que ce dernier avait un cœur jliste qui le. portait à plaider la cause du paysan, et par conséquent, ils donnaient l'alarme ; car ces hommes peuvent souffrir toute insulte et tout mot excepté ceux de justice et de fraternité. M. Jonnesco, à côté des mots oêcillaUon, attraeiioni répuhion et centre de gravUé^ne man-' quait pas d'ajouter ceux de ju&lice et de fraierniié; par conséquent, les réactionnaires ignorants, ou par système ou par priucipe, croyaient qu'oscillation était synonyme
de rëbellioti, attraction /dé pillage, répulsion, de massa* cre» ^
IX
Tandis q^ les agents russes travaillaient les exaltés et tâchaient de paralyser la commission, ^i finit par être disisotite par le goUTernetnent même qui Savait cMYoquée» ib augmentaient leurs forces tant à Constontin€|)le qu'au sein même du gouvernement natioqal valaquë» Les efaefe départi russe, comme Mavros, Odobesco, Salomon, 6. Pliilippeseo, G. Soutzo, avaient en effet disparu de BucafQsci ; mais il y restait encore Campineano, moitié patriote, moitié fatigué de ses peines passées, réduit à se laisser guider par lés agents de la Russie, et quelques hommes fanatiques de ses beaux jours de popularité pafssée. Ses Taijis efforts de parvenir au pouvoir avuieiit fidi par le fiÉtigueir et par exaspérer ses partisafis, amis eii ménife l^ps d^Odobesco. Ces hommes, quoique è^ fond eonstilutionnels, mais fanatisés pour Campineano, et fiferdant l' espoir de voir leur idole au pouvoir, devinrent llds plus Msdtés et le^ plus imprudents excitateurs du Petiple. Les véritables réactionnaires étaient peu nombreux, timides^, lâches et discrédités. La Russie ne pouvait rien suscitet* par eux au grand jour, elle s'adressa aux passions des oonstitulionnels. ' '
Nous avons dit que Rosetti avait promis k Rneatque tôt m tard il parviendrait à prouver qu^l n'atait Jamais 4té traître ni de mauvaise foi envers ses caniaf^des. €êtte promesse n'eut au<;un effet, caria passion l'aVeuglait et l'emportait toujours. Il avait presque oublié les princi[^s de la proclamation. Il tenait avec Bratiano^ àTiiigbipêt à Suleyman-Pacha un langage tel qu-à les croire, lecomnlis- SÉire turc n'avait plus qu'à livrer là ville dux:ffammes et te Péi^ie au màsiiâcît) ; car ces deux hômnkes menaçaient
l«i Tiirç»4e raxante mille bonuiMB atmés qu'ils prête»* daient avoir i leur diq[K)Bitiont et qui élaient tous p^ètt à uoyer farinée ottomane dans le Danube ; et dans le eai ou d^âutres Tures tiendraient pour tenger leuft eom» palriotos, îb ajoutaient que les Roumains de la TransyU vaiie et du 3anat étaient prêts à passer les moulagMB, eti.former une armée de plus de 4eux eeni miHe koilunës. Sttleyman«Pa^a, dans son bon sens, les traita de foms, car il Mmaissait dëjâ et la loyauté des Valaques et la situation de la Tieansylvanie et du Banal.
. Voyant enfin qu^ils ne pouvaient ni exeiter le Peuple oaotre les mendres de la Lieutenance, ni ponsser les Tures à es venir aux mains avec les Roumains, ils appliquèrent tnus leurs efforts à diyiser les triumvirs..
Bosetti et Bratiano se mirent à travailler N. Oolesco dbst la créduUlè et la faiblesse surpassaient les autres bonnes qualités. Ils s'adressèrent a son araour-^pro^ disant qu'il était nul 4ans le f ouvemtimnt, qu'Héliâlde était pour lui un rival puissant au trône du donmiatl %.;Voyes, lui disaient-ils, il n'y a qu'une voix dans le Ftouplet toutes les acclamations, tout l'enthousiasme ne sont que pour lui. Il est membre «le la Lientenance, il est mi* nhàre de rinstruction publique et des cultes. Tous les pfétrss,tous les professeurs, tous les msitres des villages sont 801» son iniuence, sopis ses ordres. Tell, oomme chef de^Fannée régulière, Magbiero comme chef des dorobans et des pandours, sont ses deux bras. Le chef de le police MsMM est son cousin. Le vonh de la vffle, BoHiaco, qui a entre ses mains toutes les corporations des négociants eldes artisans efAntkcréaiurê (?). A l'élection prochaine, il aura toutes les v«x; il escamotera le mouvement, et nous ne nous serons exposés que pour lui. »
Il n'y avait rien de vrai dans toutes ces insinliations ; car Tel) et Maghiero, ainsi que tous les hommes dttf Miinatio*
nal 9 n'aient unk que pour la caiifie commoiie : Jenr ttÀion ne 86' basait que sur kurs principes qui étaièut tes flaèma<^. Mossoi élail déjà chef de p^ce acclamé par le Pauple larsqu*Hé)iade se trouvait daas la Petite-Valadiie ; on \m a\^ait coafié ce ministèi*e à cause de ses services envers la cause nationale. Le Peufde ignoraitt[u*ilélailpareât d*Hé* liade. Leiuinistèrede rinstruction publique n'avait jamais été bngtté par Héliade; c'est Bibesco, lorsqu'il signa la Constitution et ckangea le ministère qui l'avait «onuné ministre, pour l'entraîner à quitter la Petite-Yabiehie et a vet^ dans la capitale afin d'y tomber dans le piège q«*on lui avait préparé ainsi qu'a ses collègues. Bolliaco n'avaîl jfygoais été ni créature ni ami personnel d'Héliade. Mais Rosetti et Braliano.s'étaient tellement insitméséans l'esprit de N. Golesco, qu'ils finireiy. par donner «le appareoce de vérité i toul^s \&dvs inventions, et tiolnséo «finit fmt chaiiDe^i^ et se refroidir envers ses véritables amis el à s'Mtacherà ceux qui voulaient leperdre pour adiever la diKiaioadané le parti national. ;
Ils se coai(:erlèreBt donc pour nommer ftosetti directeur du mkftisi^e de l'iatérieur, comme aide auprès deK. 6^ lescov et pour confier le ministère de la p<rficû à Hrati^ano. Afind'étoigner Grégoire Gradisteano, le directeur d'al(vs, ils lui avaient proposé d'aller, comme mepibre de la d^m*' tation^ à Conslanlinople. Dès que Gradisieano partît^ N. Golot^eo demanda^ RoaeUi comme directeur aup rès de son ministère.Voubèitsadébarrasser de Mossoi, il checeliaîiuii prétexte pour le destituer. Ce prétexte se présenta bifiolàku Mossoi avait lait arrêter un excentrique excitâyteur . Golesco déclara qu'il donnait st démissi^m si Mossoi eontinns^ de remplir les fooctîoiis de cbef de police, ti n'imposait pour condition, de continua les fonctions de Lteuteuant et de ministre de rintérieur, 4|tte la nomination .de^Bratiano au minlstèx^ de. police.
Tell et HéHride sVppasaîenl à cette nominâtiMi; UùiMi arvatt ceftténté tout le Mionde par son earactèré calme et aflaUe» il était parvenu à rèRoiicitier bien . des partis, à aiÀiteair Perdre menacé tant de fois, et le roonvemeat ne ikmit ipi'à lui seul les sfriipathies de presque tons les né* gMîants et artisans. Par son ékngnement de cette fûnc* tioB^ ' en Uessatt la susceptibilité et Tamour^pr^pre de tant^lâ^kaurgeoisie. Bratianoétaitfbu^enx, (tirient mètne ses emportements, et par malheur trop sentent soui la cidèfe. H gesticutait, il se fâchait, Il fhippaUsnr la table dans les réunions même du goovememMl. Tell et Héliade disaient que s'il continuait comme chef de po« liée à se comporter de la sorte envers les citoyens, il fini* rait par devenir odienx, se perdrait même en compromet* tant le gouvernement devant le public.
sii Non, messieurs, leÉÉ* répondit Bratia^my ce ne son| pas «es motiCsi qui vous font me refuser ce ministère. Je vons dnrai, nmî, le véritable motif: M. Héliade vise an domniat » et Ifî et ses amis savent très bien que Bratiafio une fois à la tèto de la police, lui fera perdre des mil- Uersée voix 4 réleclion prochaine. Voilà pourqnofcvoiis vous opposez à ma nomination.
— Vous êtes dans Terreur, monsieur, lui répliqua Hé« Uade. Vous saveï quMt s^élèva un grand murmure contre vans a cause de votre amilié et de voire intelligence avec Odobesco; vous savez ^e j^ai pi*évenu bien des fois des pétitions collective des négociants qui demandaient votre élfâgnement dii pays. Ge serait braver Topinion du public que de destituer son élu et de le remplacer par vous, qui venez i peine de vous établir dans Topinion déjeunes commis et apprentis amatem*s de discours alarmants. Voilà la véritable cause ; c'est Ja prudence des hommes murs qui «pensent à là tranquillité générale et à votre véritable lionneur rcar sans ces hommes, qui ont eu la bonté du
laiiiiWessd de croire que vou^ avez été la dupe et non le fomplice d'Odobesco, vous gériez aujourd'hui hora de la frontière roumaine, ou peut-être victime de la vengeimee ]^<]^aire. Pourtant, lorsqu'on parle selon la raison et la véfité, on est souvent soupçonné de mener adroit^neot se«^ propres affaires. Je suis trop Serpour laisser le mois* iifi «oupçon sur moi. Il est ridicule, n^ssieurs,. et eriaiif nfd mèiae de penser au domniat dans des <^OMstattces« comme lei»notres*yoHsy avez pensé.-<-MdisjeTO»ailécl«e< encore <|ue je considère comme ami particulier de tooie Ha famille celui qui s'qpposera de tous ses moy^is à tonte pensée ou intention qui me viendrait, ainsi qu'l nïes amis, pmr.me faire parvenir un jour au trône^là où toute po« pnlartté disparaît^ toute renommée du passé s!oie ^ toale vertu se flétrit. Si j'ai eu quelques tertua privées» je sens <pi'il me manque les vm*ius publiques. Tout homme qui trevaiUera à me faire tomber du bavt de mmi bumilité btnnète sera conféré par moi comme ennemi da mon rfi|M>3 et de mon bionnaur, et celui qui s'y opposera neaera ^6 mon viMtable »ni, mon. frère. Vous avez mantfesli yintentieii de vous opposer a des vues ambitienses nul pourraient me venir ainsi qu^à mes afi^; je vouaxoofti*^ d^ donô comme le aoutien de mon honneur ^ et d'une p«pularité que jeme suis acquise par mon travail e4 par des: veillés de vingt^sept années. Vous me trouverez beaucoup de défauts, n^is jamais vous ne teouverez un homme qsA pourra dire que j'ai eu avec lui ou tout autre uir entré* tiÉil sur cette cbimère du domniat. M. Golesee yens demande comme chef de police; moi, je vous invite à ac«exerce mioislère, puisque vous promettez dème rendre ull service si binent. Sachez pourtsmt que nous somiues encore bien loin des jours heureux où nous pourrons voir ukie Assemblée constituante et élective^ et il ne faut pas ou^ blier les devoirs urgents que mms devons remplir cbaque
}oiif et chaque heure. C'est un erkne, mmiflHettr,^e perdre même celte heure danè de pareils propos, dignes des heoimes qui ne connaissent pas ta situation actudie. ««> Vous avez là signature 4e M. Golesco qui vent vous mmimer chef de police, voilà aussi la mienm. Vous é^et donc la majorité de la Lieutenance, et je vous félicite comme chef de police. Je fais des vœux que ce sent pocir la .tranquillité de la ville et pour le bonheur du pays. Je vous proméis encore ime diose, je déciderai Mossoi à se retirer de lui-même avec toute abnégation d'amourpropre et à contribuer même, par son patriotisme, k étouffer tout murmure 4& la part des négociants et du Peuple qui auront le droit de croire que nous bravons leurs opinions.
iRosetti et Braliano étaient déjà de hauts foncliéiinaires. fa'«n avait entre ses^ mains le pays entier et Tautre la capitale; le premier était aussi rédacteur et propriétaire du journal Protmeo (le Bambin); les actes du gonverne*ment dont il faisait partie y étaient critiqués par lui. Une {lartiedes boyars réactionnaires trouvait place dans les colonnes de son journal pom* leurs articles alarmants-; ui|e autre partie des boyars s'y voyait satirisée, tnal* traitée, livrée au mépris et à la vengeance du public, et se révoltait, avec raison ^eontre le gouvememeM ^i devait être responsable de pareils articles, lors*qu'uii des hauts fonctionnaires en était l'auteur; Là Russie, que le Peuple même dans son premier élan avait jugé convenable 4e ménager, y élait imprudemment maltraitée ofGciellement ; lors même que le rédacteur de ce journal étiait devenu membre d'un gouvernement régulier; Chaque jour la Russie était provoquée dans ce cliélif Prounco; chacun de ses numéros devenait une arme
pour Tambassadeur russe à Constanlinople. Les deux membres de la Lieuteuanee, Tell et Héliade, observaient â Rosetti qu'il rendait le gouvernement solidaire de tous ses articles ; mais N. Golesco, dans son apathie et dans sa bonté naturelle , le soutenait toujours en accusant ses çallègues de faire une affaire d*Ëtat de cbaque petite chose.
Cependant Tambassadeur russe à Constantinople redoublait d'énergie, et les feuilles du Prounco lui fournissaient, chaque jour, de fortes raisons pour presser le Divan. « La Russie, disait-il, comme protectrice^ ne peut pas s'opposer à Tamélioration de la Valachie ; peu lui importent les nouvelles institutions que son Peuple se propose de se donner, si la Sublime-Porte veut les reconnaître. Mais la Valachie, par son gouvernement, insulte l'Empereur et provoque la Russie ; cet Empereur a déclaré jadis la guerre au Sultan Mahmoud loi^méme lorsqu'il se crut insulté par lui. La Russie est gravemenl blessée dans son point d'honneur et déclare la guerre à la Valachie et à toute puissance qui approuverait la conduite de cette principauté. »
C'est par un tel langage que l'ambassadeur russe, le Prounco entre ses mains, parvint à intimider la Sublimeforte et la força à ne pas recevoir la députatioR valaque qui s élail rendue a Couslantinople pour solliciter la confirmation de la Constitution, il la contraignit pareillement à désavouer Suleyman-Pacha, à nommer à sa place Fuad- Effendi, à lui donner d'aulres instructions et à le placer sous l'influence de Duhamel qui devait le suivre comme son ombre ; car la Turquie, abandonnée par la France et TAngleterre, ne pouvait pa& accepter le défi de la Russie, elle ne se sentait pas encore l'énergie qu'elle déploya plus tard à l'occasion des émigrés polonais et hongrois.
D*oii autre eôté, Bratiano, dès le troisième jour de sa Bomination comme chef de police, se rendit chez Gampi* tiéano. •- Eh bien ! lui dit-il, me voilà à la tète de la poKce, la capitale est entre mes mains, Yonlez-vous dans quelques jours renverser la Lieutenance et vous mettre à la tète du gouvernement ? » Bratiano parlait en Bratiano, mais Gampineano Técoutait en homme mâr et expérimenté, il savait mieux que tons ces hommes, pour qui la ville pouvait s'agiter. — Et d'ailleurs, renverser la Lieutenance, si même cela clait possible, c'était renverser un gouvernement reconnu par le commissaire de la Porte. Gampineano ne voulait pas pousser les choses à cette époque jusqu'à blesser le Divan impérial. Puis, il savait déjà par ses relations que Suleyman-Pacha allait être rap* pelé, et que Fuad-Effendi allait venir avec d'autres instructions pour dissoudre le gouvernement qu'il allait trouver à Bucaresci ; en pareil cas, il n'aurait pas désiré se trouver à la tête d'un gouvernement doublement irrégulier. Il préférait se trouver en dehors, car peut-élre que, selon ses espérances, il serait désigné pour être la future caîmacamie, et peut-être, pour le domnîat. On peut juger Gampineano d'après ses réponses dans un de ses entretiens avec Suleyman-Pacha.
— Êtes-vous pour la Gonstitution, monsieur? lui demanda le commissaire impérial.
— Ge n'est pas moi qui l'ai faite, lui répondit Gampineano.
-— Vous êtes donc avec les réactionnaires? ajouta Suleyman-Pacha.
— Je sers sous le gouvernement constitutionnel, répondit de nouveau Gampineano.
On voit donc que Gampineano n'était pas homme à accepter une pareille proposition de la part de Bratiano. 11 aurait désiré être à la tête du gouvernement au début
Effiandi était déjà à Giitrgevo ; te Peuple, à la nouvelle du départ de Suleyman-Pacha et de Tarrivée du nouveau commissaire, accourut en masse de la capitale et des dislricts voisins pour recevoir les adieux du premier et i^iciter le second. Plus de trente mille hommes escorlèreni Suleyman-Pacba avec des acclamations jusqu'au port, et la voix du Peuple le suivit au loin jusqu'à ce que le bateau à vapeur qui le portait s'éloigna et disparut. Il est impossible, d'après le dire des assistants, de décrire l'émotion que produisit des deux côtés cette séparation. Le Peuple sentait qu'avec l'éloignement de cet homme, s'éloignaient aussi la liberté et toute espérance ^ sol roumain. Loilsque le bateau commença à paraître, coaune un point a l'horizon, lorsqu'on fm tout disparut, « notre espérance a disparu aussi, » s'écria le Peuple, et les bannières tricolores, agitées comme pour la dernière fois entre les mains des Roumains, s'approchèrent de la terre pour saluer c^lui qui disparaissait avec rôi*dre du PeiépUf et pour se couvrir de deuil à l'apparition de Tordre légal.
UVRE II
LA Veille douloureuse.
Le même Peuple vint pour féliciter Fuad-Effendi. La place é(ai( encombrée et les acclamations enthousiastes devinrent des cris perçants et douloureux ; on n^éntendait toujours, eh effet, que les mots de Constitution^ Sultan ! mais ces deux mots , s'exprimant par d'aiitres notes, étaient prononcés sur un autre ton. Fuad-Effeh^ ne trouvait en lui ni cœur ni paroles pour remercier ou pour répondre. S'il était un véritable Turc, sa charge, grave et difficile, lui devait paraître en ce moment pesante et brûlante comme la chape de plomb des damnés du Dante. Chaque acclamation du Peuple lui devait percer le cœur comme la voix du remords. Après une insistance tenace et opiniâtre de la population, qui le conjura pendant plus d'une heure, au nom du Sultan, de sortir de chez lui, il fut forcé enfin de paraître devant le public et deT)albutîer quelques paroles incohérentes, privées de sens; on n'entendit que le mot houzour! c'est-à-dire soyez tranquilles. Le Peuple fit rédiger une adresse qiii lui fut remise et qui n'eut aucune réponse (1).
Le Peuple l'abandonna comme l'esprit de Dieu abandonne le*damné prêt à devenir la proie de l'esprit du mal. Lorsque les masses se retiraient en se dispersant, Duha-
(I) Celte pièce nous Hianqtie maînteftant ; pkrs tard, notis k joindrons au recueU des actes que nous avons promis 4e pilblicik
mel arriva à Giurgevo venant de Gallalzi, et s'empara du nouveau commissaire turc. Une voix se fil entendre et prononça le mot de MéphisiaphélH l^ï ce nom se répéta de bouche en bouche jusque dans la capitale, et ce nom fut répété dans tous les journaux de la Valachie et de la Transylvanie. Dès jce moment l'esprit, moscovite prit possession du jeune diplomate turc ; il ne Tabandonua plus un seul instant ; il Tenvironn^ d'un cercle étroit d'espions de tous genres ; puis il se mit à l'œuvre, c'est-à-dire à cQjrrpmpre. plusieurs des officiers supérieurs du x^amp d'Olper-tacha, et à changer ses soldats en loups dévorants. Giurgevo fut ouvert à tous les réactionnaires, à tous les instruments des phms çioscovites, et le camp musulman commença à protéger ses propres ennemis, les intrigai^t^ les plus vils , et ^persécuter ses véritables amis. Tfous ceux qui trahissaient leur patrie et Ja Porte eu même, temps, avaient l'entrée libre chez Fuad-Effendi, et personne, parmi les fidèles du Sultan , ne put y être reçu. Si ^oja^ tâchait de l'approcher, Fuad-Effendi avouait, en sçcret, qu*ilj n'osait déplaire à Duhamel et que les circonstances étaient difficiles. La Lieutenance s'empressa d'envoyer auprès de lui des hommes intimes pour l'éclairer çur la situation, et lui faire connaître les intrigues qui étaient ourdies dans l'ombre . On voulait l'orienter afin de ne pas le laisser tomber dans l'erreur et afin de lui éviter de commettre quelque faute qui aurait pu compromettre les Roumains et l'armée turque en m^me temps ; mais Fuad-Effendi était sourd à tout ce qui lui venait de la part de ces hommes dévoués aux intérêts turcs. , Ces nouvelles, répandues d^ns la capitale, inquiétaient les habitants ; d'ailleurs, plus 1^ moment où l'armée turque devait maircher sur Bucaresci s'approchait, plus les satelUles russes. y multipliaient leurs cabales pour ItoU'
. JUs soldais roumains eo garnison» U*avaiUés par le cbof de rétaUmajor, J, Voùiesco P', se soulevèrent avec des prétentions exorbitantes et en menaçant la ville. Les réaotionpaires omrdissaient des intrigues dans la maison 4c*Â. PiiUippesco, le Renard. Vême de toutes les cabales était un agent russe, Arsaki, une des plaieç dtlaValacbie. Siaiiano, la dupe de la famille de cet intrigant, trairaillait les exaltés; ceuxrci excitaient le Peuide a prendre les armes contre les Turcs. Enfin, Bratiano se rendit un jour auprès. de Tell et lui proposa un plan affreux; celui-ci désapprouva son intention, mais il dut le ménager, car il le soupçonnait d'intelligence avec le parti russe et connaissait ses relations avec la famille d'Arsaki, dont les intrigues étaient pins formidables que îamais. Le gouvernement n'avait aucun moyen de s'entendre ayac Fuad • Ëff^ndi pour les déjouer. Tell ne. put que se mettre en garde contre les-idées de Bratiano, pour sauver la ville 4'un dernier désordre qui aurait été le pluir favora^e• aux plans des russes.
En attendant, le commissaire turc, soit par quelques vérité^ qui auraient pu pénétrer jusqu'à lui, soit par une ii^piration naturelle qui devait lui venir comme envoyé du Sultan au milieu de ses vassaux fidèles, avant de partir de Giurgevo pour Bucaresci, eut. l'idée de s'entendre en secret avec quelques-uns des membres de la Lieutenance. U avertit furtivement N^ Golesco et lui donna un rendes* vous à la seconde station, entre Bucaresci et Giurgevo, où ils devaient se rencontrer et se concerter, dans la nuit du 8 septembre.
Mais le 6 septembre, avant de recevoir cette nouvelle, les troi^ ^embvcc^ de la Ueutenanc6 se trouvant réunis», dans le palais administratif, virent passer sousies fenè*'
très une ttngtaine d'individas aTCC un étendard tricolore; ceux-ci, entrant dans la cour du palais, annoncèrent qu'ils voulaient se présenter devant le gouvernément. On les laissa libres de monter et d'entrer dans k salle du conseil. A leur tète était un homme connu pour être ragent du consulat russe.
' *— Nous sommes envoyés, dirent-ils, de h pari du Peuple poiu* solliciter la Lieutenance de vouloir bien or« donner qu'on nous cède l'original du Règlement organique et l'Archontologie (le livre d'or où sont inscrits lès noms des boyars).
— Pourquoi deroande-t-on ces livres?
— Le Peuple est réuni au palais des cérémonies et ne démande ces livres qitë pour les brûler en face des ennemis qui s'approchent. Si l'on se refuise à exaticer sa prière, il €sst décidé à venir les prendre par force. Plns^de dix mtltè hommes soiit rassetnblés.
- -- Mais, citoyens, où est votre mandat ? quelles preuves nous donnez-vous que vous venez de la part du Peuple? Vous connaissez les dispositions interdisant à toute per- ^otfne de se présenter devant 1^ gouvernement, au nom du Peuple ou d'une corporation"^ quelconque, sans un mandat signé par les chefs des corporations.
^-^ La réunion du Peuple fut spontanée, sa demande est ur^nte ; nous n'avons aucun papier, et si nous re« toiurnons sané les livres demandés, le Peuple viendra seul en masse pour les prendre.
— Le Peuple fera très miil; car il sera inconséquent, il perdra tout le fruit de la modération et des sentiments qu'il a manifestés jusqu'à présent pour la Sublime-Porte.
— Mais nous sommes étonnés que vous vous opposiez a cet acte héroïque, quand M. Bratiano, lei^hef de police, a feit réunir le Peuple qui se croit convoqué parfiNrdre du gouvernement. ^
Héliade et TeH se regardèrent Tua l'autre comme pour s'interroger : Que signifiait cela? — Tant leur surprise fui grande, ils connaissaient si bien les intentions de Bratiaoo!
— Nous ne pouvons consentir à la demande du Peuple, nous n'avons donné aucun ordre, reprirent les membres de la Lieutenanee.
^^ C'est la seule réponse que nous pouvons reporter au- Peuple ^
V— Non, ajoutez aussi cpi*il doit se dissiper, car cette réunion a eu lieu à notre insu, et de pareils actes ne Eeront que compromettre la cause commune. ^
Ils sortirent^ Les membres du gouvernement se deman* dèrent si quelqu'un connaissait d'avance cette manifesta* tion surprenante. Elle était ignorée de cbacun d'eux, et pourtant on se soupçonnait l'un l'autre. On^e consulta sur les mesures à prendre. Il n'y avait aucun autre moyen de défendre les livres deoiandés qu'en parlant au Peuple, en lui foisant entendre raison.
En attendant, au bout de vingt minutes le Peuple arriva, llLeauret les rues voisines étaient déjà pleines v on n'entendait que les cris suivants : A ba$ le BigkmêfUl — hUè^ §leme$u! VArdunUoiogie! et la voix deJBratiano se fûs^t entendre. plus forte que celle des autres. Les membres du gcHivernem^nt sortirent sur le bajcon; les apparte* ments étaient déjà encombrés par la foule. Déliadô s'a* dressa au Peuple :
« Citoyens, dU41, nous çomiaissons vo^*e demapde ; votre courage est héroïque; mais vous ave^ ouMié que ce Règlement, imposé par les baïonnettes russes, signé par lés représentants aveugles des boyars, et augmenté ensuite de quelques articles perfides à l'in^ de ces boyars mêmes ; ce Règlement, dis-je, est malheureusement confirmé aussi par notre suzerain auq^elm)ys avez
pWiûis fidélité et respect. Brûler ce Kvre , serait krûver et défier la SubUme-Porle.
«♦ -^Si là Sublime-Porle veut jouir de la suzeraineté, elle doit respecter et défendre notre autonomie, criait«on d^bafe{i). -
« «^ Mais la Sublime-Porte n'a pas encore violé notre autonomie. Vous connaissez la conduite de Suleymà)!- Pacha. Vous n<B savez pas encore quelles sont les instructions de Fuad-Effendi. Nous, les plus faibles, gardoos-nôusf d^ètreles agresseurs. Si nous voulons jouir de neire auioiimiie, il faut aussi respecter la suzeraineté dé laSublit)[ie> Porte ; nous n'avons cpie la force morale, la force des traités et de notre justice. Pourquoi abandonner nôtre fdrce véritable pour recourir à là faiblesse, à la force matérielle qui nous manque ? Je vous assure, mes frères, qtj*en commettant un pareil acte, vous fournissez un prétexte à nos ennemis, voua démontrerez aux Turcs que ta <!làldmnie lancée contre nous par lesRusses était une vérité. « — A bas le Règlement! nous voulons la Gonstitfï* tkm ! «riftit-ori toujours d'en bas.
n » .; — Voui^ voulez là Constitution. Ce^ n'est point pat' dA nroyen'ssemkteWes qu'elle pourra arriver à devënlr^a Ie4 dd pafys; mail; ^ar l'esprit d*otdrè que ^oUs avez su màihteni^ jusqu'ici, et par lequel vous av^i? fii^é tids ennémisà s^afrêler stor nos frontièiies: En'bràlanlle Règlement;^ vons^bràlez' un livre, et pas son àntorifé. Vôtre Constitution n'aura d'autorité que par le t'csffefct envers lefll*%rmés voulues et néft par un acte detandaltsme. CMr, îlfeutle dire, vous allez privernotré histoire de deux Irtrès qui, ^oique maudits, appàriiennent âuxàtx^rres.
ii^ — Ces^ paroles sont vaines, criiaît Bràtialio d'eu 'bà*r. Lé!s trien^re^ de la Lieulenant^ sont les élus du PéAj[dé;
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ils doiTeôiaGeoiBplir la volonté du Peuple; âUfowrd'lMtt c'est lui qui ordonne. , , i ..
^ — Vous ^e s le cherde la police^ lui réplii^^t^on d'en haut; vous avez à répondre. • •
« -*- Mes frères, continua Héliade ^ nous avons jolivjusqu'à ce moment de votre confiance et de voire anùett^ Naus avons été sauvést tant de fois et 4éf<»idtts part vomi oodtré des ennemis qui étiuent auspi leà vôtres. Je^suii^ s«r qM vous n'èl^ réunis, et que vous ne veneas ici faire! de pareilles demandes quesui^ la loi que vous ren^lisse» notre volonté; mais je vous atteste^ parie nom sacré de la patrie, qu'on vous a trompés $ur|ce point.Çe n'est pas notte volonté. Nous ne pouvons pifô vous eonduii^e à des excès semblables. Si de pareils actes Vêlaient faits^ dans Je premier élan du mouvement^ lors de r^abdi^ation klu domnA qui abandonna -le Peuple sans guide,; ils pottv«eal être exopsés; n(iais dans ce moment, après Irois mois de^modératioB et de prudence, après le Tétablissemelit d'un fouvernement régulier et reccmmi - au noi» du 8iai> iaU) je vous dis, mes fi^res^ que i^t excès sera sévèrement' '}»gé ot* justeraient critiqué par toute l'Eurapeu (/éstfieii^e compromette trois indivtdurqiri gùuverÉent aaffièin du Peuple et qui doivent respecter im susierainelâ de talVirle,' proelatnée par vous avec tant 4e solennité ? nnrts^ vous coii^f>9emett^; citoyens, la caèseicoliÉiiuinei^ ear vou»41omiez par malheur uil prétexte ami ma veati oomiiiissàire turc (quf<, comme'toufc le sinrez bien, est aœempagoé de Mi Duhamel) ponl^>^railer^l$i'viUeiidbiia Nation tout autrement que les a traitées SuleymanHBaèhpJ On toufi a trompés, .}e vdm jla répèle^/^ en vous disant q«e vous veneÈ ici pouVir^nK|re a une résobitioli du gouvéïviendent. Yods nedevéc pas demander des l'héromoa à votre gouvernement, mais de la prudence. Cette idée de brûler le Règlement circule déjàdefmJB lecemaienee-
HUnt ie la Révolutkm, et pour(aiil, dans votre inodéralioii , vous vous êtes refusés à la mettre à exécution. Pourquoi r:^xéeu4erdanscemomeiit, lorsqu'elle compromet la^ause commuDe?
p^Je vois déjà les plus âgés parmi vous pensife. Leur attention et leur silence me font supposer qu'Us ont corn* pi3s.<{tt'pnvou$ abusait pour vous rendre involontaii«meiit let instruments des intentions perfides de Tennemi. S'il se trouvé encore parmi vous des hommes qui persbtefii daas celte demaude compromettante, cène sont, sass doMte^ que des jeunes g^s qui, à la vue de ce drap mortuaire, de cette musique qui se prépare à entonner la marche funèbre, ne pensent en ce moment qu'à la privation d'un spectacle digne tout au plus de réjouir des enfants... »
Dans ce marnent, les excitateurs enfonçaient les portes dtt secrétiuriat d'État où se trouvaient enfermés le Règlement et rArchontologie. A la tète d'une cinquantaine d'hommes, on distinguait une créature russe el deuxaiilres asdens employés sous le régime moscovite en {S28.
On arracha l'Arcfaontologie qiri sa composait d'une deimaine de grands volumes in-fojio. On demanda le Règlement; et sur ia réponse qu'il ne »e trouvait fas là, lencrif se multiplièrent et les menaces succédèrent aux ciifi. Bratiano vint en haut en criant qu'il savait oà se trouvaîâ le Règlement. — En effet, il était4ansise:n¥)0Mrjit chez il» Firançais que le;gouvern6meait availidliargé d*en tirer deux copies (1). On ^uiût Bratiano^ avec les douae Têlumea derArchonlologie. Les cris d'allégresse sienMil-. tiplièrent en bas.
JUu lit mortuaire fut apporté ; on y f^esa l'Arcbonlolo* gie;.ia procession se mit en marebe^ et la musique eiitonoa le chant des morts. Des cris de joie, des pleurs,
(4) LtickayM
dêH lamenUtions ironiques se firent entendre* et le eonvot arriva de celle manière au domicile de M. Lagranehe. GehiifCi était absent. Bratiano, comme chef de' police, fit enfoncer les portes, et la Règlement fut enlevé.
Un autre lit mortuaire attendait en bas, couvert de drap noir. Le livre maudit y fut déposé. Les cris et les larmes ironiques se renouvelèrent. La procession reprit sa ttarcbCi et on arrêta les deux lits devant la porte coclière du consulat russe. Il estd*usdge dans les pompes Innébres, en Moldo-Valacbie, de faire trois baltes oùron arrête le cercueil, et les prêtres prononcent des prières pour Texpiation des péchés du trépassé. Une de ces trois haltes se fit devant la porte consulaire, et ceux qui taisaient le rôle des prêtres firent des prières analogues à celles des morts de ce genre, en rappelant tous les péchéset les crimes de feu Règlement et de la feue Arcfaontologie, et en invoquant la clémence divine pour le reposa Tesprit de ces grands pécheurs et criminels de lèse<»nationalité.
Le convoi suivit sa moixhe jusque dans la cour archiépiscopale. La, le Peuple invita le métropolitain A descendre dans son grand costume pontifical de service funèbre. Celui-ci demanda la cause de cette réunion populaire. On lui répondit que la volonté du Peuple était de: brûler le Règlement et rArehontologie ; et que Son Ëminence était invitée à prononcer Tanathème contre ces livres in^^ fâmes. Le métropolitain sortit pour bénir cet acte. Bratiano, chef de police, prononça un discours qui, selon le Prouncoy démontra au Paiple Timportance de Tacte qu'on allait faire.
Le bûcher était déjà dressé;. On alluma le feu. On ap pela un paysan; on Tinvita a prendre le Règlement et rArehontologie et a le s livrer aux flammes^Ges deux livres, souillés des sueurs et du sang des paysans laboureurs, devinrent feuille par feuille la fvole dés flammes, et le
vent emporta le léger tissu de cendres enflammées fetiHie par feuiUe. Partout et toujours, le nom de bourreaux a fait horreur^ ^t surtout en Roumanie. Ce jour-là; et pour une pareille circonstance, le paysan remplit le rôle d'exécuteur à la satisfaction de tous les as$istanti^. On ne peut décrire cette scène animée, ni reproduire le langage figuré dont le Peuple était si prodigue. Chaque feuille consu* mée parles flammes et emportée par le vent, était accompagnée par mille bons mots, Tépigramme était aiguisée jusqu'au dernier terme. C. AristiasetC. Bolliàcésedistin* guèreni dans leur élan causé par le beau spectacle représenté par le Peuple.
Le métropolitain enfin, revêtu de ses babits pontificaux et la croix à la main, prononça ces paroles :
« Je réitère nu)n serment fait le 15 juillet sur le » Champ de la Liberté; au nom de la Constitution. J'ana*- « thématise le Règlement que je viens de brûler, Tédi- « lion de 1852 ainsi que la seconde. Je maudis tous ceux « qui voudraient le rétablit et régner suivant ses lois. Je « ' bénis le Peuple chrétiwi de la terre roumaine. »
Le Peuple resta à genoux et la tête découverte, tant que^ura cet anatbème solennel, et ceite bénédictionponr tes bons citoyens.
' Puis, suivant là demande des assistants, le prélat rédigea el signa Tencyclique suivatite :
« Au Peuple de la terre roumaine,
^ Aujourd'hui, le 6 septembre de Pannée courante, « mai, le métropolitain de la Hongro-Valacbie, avec le « très croyant Peuple de la capitale, réuni ici, chez moi, « j'ai répété le serment que j*ai prêté le 15 juillet sur le « Champ de la Liberté, et en même temps, ontétébrûiés, « en tiotre présence, les deux Règlements, Foiriginal' et « la seconde édition , ainsi que TAre^ontologie qui «* avaient^atf'le^alhew du payë.< J^at'mamdi et iina-
< thématiBèie Règlement, ainsi qoecenx qui voadratenr « le rétablir et ^nverner le pays snivanl les lois de -ee « C!ode.
è( Gét^ete est livré à la connaissance du Peuple chré« « tien de la terre roumaine que je bénis, pour que « ÏÂM le fertile dans sa foi pour la GonsUtution qui « nous vient de Dieu, car eHe est dans Tesprit ée TÉvan^ « "gSe*
^ « f Nbophytb de la Hongro-Valacbie.
« Le ^ septoiabre, Tan i848* »
Des oraisons funèbres pleines d*esprit et de bon sens suivirent cet acte.
« Quel beau spectacle I et quel Peuple! » sedisnient les hommes expérimentés et prudents. Nais à quoi sert le courage quand les circonstances sont défovorables?
Xe Peuple sortant de la cour archiépiscopale» musique en tète, chantant la marche nationale, se rendit sur la colline do la métropole ; là, en présence de touft,i)n fit la lecture de Teneyclique archiépiscopale adressée m Peuple roumain. On y voyait un monument de sinistre mémoire, érigé du temps dti général Kisseleffen commémoration du ftëflement organique. Le Peuple^ indigné à la vue de ce monument honteux, s'eaq^ressa de le dâtruk*^ avec des cris de joie et de triomphe^ On s6 dispersa et tdut tbntra daiis le éalme. . ^ .
Le soir de la même jenrnée, il y avait réutiion des mi^ nistres avec les membres de la Lieutenance dans la salle di» polaîà administi^tif. La qnesiion la pluis grave à Tordra dû jour était l'événement qui venait de se passer. Les ministres soupçonnaient la Lieutenartec de complicité dans cette affaire, et les membres de la Lieutenance soupçôiinaient les ministres» On ii'ejtpliqtia^ oh voulut
s'éolaimr sûr la vérité» et lorsque tout le moDde fut eonvainéu que tout n'avait été qu'une surprise pour le gouvernement, on commença à sq concerter sur les moyens d'expliquer le fait tel qu'il avait eu lieu, c'est-à-dire oooame un acte isolé, accompli par une force tnajeare. On demanda les gazettes de la journée pour y voir l'article concernant cet événement. Chose étrange! toutes les feuilles, la plus réactionnaire même, le Vestiiwrul^ par un instinct de vérité, ou par une arrière-pensée propre à dépo|)ulariser le gouvernement, s'empressareirt de dégager la responsabilité des membres de k Lieutenance dans cette affaire. Elles reproduisaient plus ou moins les paroles d'Héliadé et ses efforts pour empêcher cette démonstration populaire ; elles ne j)arlaient nullement du rôle joué par le chef de la police, Bratiano.
« C'est bien I se disaient les assistants au conseil, on pourra désavouer et destituer Bratiano, et démontrer l'événement dans sa pure vérité, sans compromettre ta cause commune, sans rendre le gouvernement responsable. » On se consulta même sur la possibilité de jeter «n voile fsnr l'affaire de la maison violée du citoyen français , et sur la présence du chef de police à cet acte scandaleux, en invitant le locataire à n'en faire l'objet d'aucune réclamation.
En ce moment on apporta dans la salle la fiemlle du jour du Prounco dont le rédacteur était Rosetti, le directeur du nâinistère de l'intérieur. Cette feuille imprimait un cachet officiel à tout cet événement déplorable ; elle décrivait avec des éloges le rôle du chef de la police, sa {H^ence en tous lieux, ses discQurs dans la cour archiépiscopale, ainsi que celui de Bolliaco, le vomie de la ville et une foule d'autres choses qui rendaient le gouvernement complice de l'événement.
G. Phtlippedco , le ministre des finances, prit ^ers la
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parole : « Il n*y a plus moyen, iii*\l^ de ména^r Taffatrei ce journal nous a çonapromis. Nous devons de suite desikuer BraHano, supprimer le journal et rendre le rédac* te^r responsable des conséquences de son article. Voilé ce que le gouvernement doit faire, s'il veut prouver qu'il a été étranger à tout ce qui vient de s'accomplir. »
BratianO) qui était absent, venait d'entre. Une dtscussioft très vive venait de s'engager entre lui et le ministre des finances. Il taxait de Iftche tout Roumain qui n'ap plaudissait point à cet acte de courage populaire et au beau râle qu'H avait joué. Philippesco^ en revanche, le taxait d'inconséquence et d'imprudence ; il l'exhortait mémoî au nom de la cause commune, à approuver la mesure qu'il venait de proposer et qui avait pour but de destituer le chef de police ; il l'exhorlait aussi à s'eflorcer de calmer le Peuple, à le faire réfféchir sur ce qu'il avait fsiit au lieu de l'exciter contre les décrets que le gouverne^* ment se voyait forcé de signer sur cette affaire.
Les passions s'exaltaient ; les paroles devenaient plus violentes; les membres de la Lieulenance tâchaient de ramener les esprits au câline et à faire entendre raison à Bratiano ; mais celui-ci, en colère^ apostrophait de plus en plus Philippesco ; ce dernier perdit son sang-froid el traita Braliano d'écervelé et d'homme fatal à tout le mouvement. Bratiano alors s'adressa aux membres de la Lieur tenance : « Messieurs , leur dit-il , si vous souffrez de pareils prop(te, je vous déclare que vous êtes . tous des hommes malhonnêtes. »
Héliade alors éleva la voix , il imposa silence^ à toute dispute , menaçant Bratiano de le faire arrêter, le qualifiant enfin d'instrument de la réac^lion. « Vous pouvez vous flatter, ajouta-t-il, qite grâce à des homnies comme vous, la cause commune est presque perdue etle moiN vement tauche à sa fin. Nous n'iivons plus que quelques
jours à gouverner ; ncMis préférons devenir nous-niéaies victimes.de vos cabales que de signer des actes qui ne ieront en ce moment que blesser Tamour-propre du Pw* pie, le diviser, et, par des désordres plus déplorables que c^ui d'aujourd'hui, le rendre rinstrumeul et la victime des vues moscovites. Si nous avions encore trois mois devant nous pour gouverner, si nous étioos aujourà'bui au commencement du mouveiment, nous auriou» su délivrer le pays de voire présence, monsieur, ainsi que de celle de vos semblables. A présent il est trop tard pour Yous destituer, La Révolution a terminé sa carrière, l'acte d'aujourd'hui est accompli. L'héroïsme appartient au Peuple dont l'allitude remplie de dignité vient de prouver qu'il saurait braver l'ennemi ; mais les intrigues pour compromettre sa cause ou pour faire nàitre un conflit entre le gouvernement et le Peuple Simt vos œuvres. Gomme membres d'un gouvernement populaire, noua devons subir le même sort que le Peuple *, nous avons été surpris comme lui par vos menées. Si vous n'avez pas le bon sens de donner vous-mêmes votre démission, pour pouvoir un jour trouver grâce dans l'opinioado la postérité, continuez votre rôle. Quant:à moiv je ite suis pas d'avis de vous destituer, de vous faire une gloire, de vos cabales en vous rendant martyr par une punition que vous méritez ; restez encore quelques jours dans vos fonctions, et plus tard ce même Peuple vous mettra à votre place. S'adressaut ensuite à ses collègues: P^ une destitution, leur dit-il, mes collègues, nous mécontenterions le Peuple dans ce moment y noua blesserions la partie la plus noble de son cœur ; et^ aux yeux des Turcs nous aurions l'air de jouer la comédie^car les apparences sont trop contre nous. Dorénavant c'est le, régime russe qui commence. # , »
Le silence et le calme jse rétablîreat » Aratiuno avait
perdu soa é€[uililii*e, et Tell, qui «'attendait à des scèses plus orageuses, en voyant la pâleur de l'agresseur et le (^acbet de lâcheté qui caractérisent tout intrigant déconiKirté, se dit : f Ji'avais raison, il est traître. Salomon n'a pas menti. » TeU se rappela ausai la proportion sinislfe que Bratianolui avait faite, et, dès ce soir, il prit des mesures sérieuses pour déjouer «t paralyser les intrigues de CQ( homme jusqu'au moment où la Lieutenance dépcH serait le pouvoir et laisserait toute responsabilité au nouveau commissaire de la Sublime-Porte.
Après la publication de l'encyclique archiépiscopale, les mêmes scènes se reproduisirent dans presque tous les chefs-lieux des districts de la Yalaehie. Partout s'éveillait renthousiasme pour braver en face l'ennemi qui s'appro^ chait ; partout l'esprit roumain brillait dans sa nature à la fois caustique et valeureuse. La ville des Ploieisci excella entre autres Â cette cérémonie 4'auto^da4é régh3^ »entaire. J« Negoulici, un des 'premiers défenseurs die là Constitution et de l'ordre public , était l'administrateur de Ploiesei; son nom est resté cher dans le district de Pi^ova, comme ami de l'ordre et de la discipline. Dèà qti'il vit l'agilation produite parmi les habitants delà ville à l'apparition de rencyelique, s'y opposer c'était braver le noble courage du Peuple, c'était désobéir à ce cpi'il aVait toute raison de croire émané du gouyerne4 ment. Pour calmer les esprits, il laissa un.libre cours à Pélan^u Peuple, et l'administration ne prit part à cette mairifestation que pour y maintenir Tordre,^ es^Uir la solennité, la symboliser et la ren^e mémorable.
fTous les hommes sages et prudents, ceux qui aimeol véritablement leur patrie, sont à mémede uoiës compren* dre dans la description qiie nous venons de faire ée Tauto*^ darfé du Règtement organique et de l'Ârehontologie) ib sent à mèm&da juger nosi opinions isur cet événement.
Mais nous aimons à être clair pour tout le immde. Gel évélieinenl est de la même naltire que la Révolution roumaine. Il se présente sous deux faces, Tune moiscovile et l'autre nationale. La Russie voulait occuper la Moldo-Vdlackie i tout prix. Afin d'avoir un prétexte pour arriver à ce but, elle essaya à sa manière de troubler la tranquillité des Moldaves et des Valaques. Elle prépara comme Ton a vu undésordreanarcbique à Tinstar de celui d'Hypsilanti (une zavera).
Le Peuple roumain, voyant qu'il ne pouvait échapper au pétil qu'on lui préparait, se souleva comme un seul homme pour soutenir l'ordre, et donna un soufflet au protectorat intrigant et conspirateur. La Russie désirait l'anarchie, le Peuple roumain fit un mouvement de principes et de ré« génération.
Les agents russes, conimé Mavros, Soutzo, Alexandre Ghica, Cantacuzène et consorts, complotèrent contre le chef dé l'État, contre l'ordre. Le Peuple se soulevli pour soih tenir l'élu de la Nation, bon ou mauvais, et l'appeler àse mettre à la tète du mouvement pour maintenir la tranquillité et assurer la société menacée. La Russie avait pris l'iniliative pour fomenter des désordres ; les hommes du parti national prirent Tiniliative afin d'engager le Peuple à s'opposer à l'anarchie et à proclamer des principes. Doit-on incriminer le Peuple ? Doit*on approuver les tea« tatives condamnables de la Russie?
Après trois mois d'ordre^ après trois mçis d'impossi* bilité pour la Russie d'introduire ses armées en Valadne; à la veille de l'entrée dr l'armée turque, la Russie dut ÉsMre tout enjeu pour se fournir le prétexte d'une manière eu d'une autre d'introduire aussi ses troupes dans lepaysu Elle chercha par ses agents à faire toute espèce de i^ sérdres, à soulever les soldats roumains co&trela villei k exciter le Peuple contre son gouvernemepty produire mèiMe
tineSaînt-Barlhélemy civile, à faire enfin venir aux mains les Roumains avec les Turcs. Elle profila de l'idée de faire brûler le Règlement, idée qui circulait déjà depuis le commencement du mouvement ; elle s'adressa par ses agents aux exaltés. Ces derniers excitèrent le Peuple. Le Peuplé dans celte affaire n'eut que le bon côté du courage vis-à-vis de l'ennemi qui venait armé pour lui imposer ce livre maudit. Le but de la Russie était, comme dans le commencement, d'exciter un désordre, de faire naître un conflit entre le gouvernement et le Peuple; car elle savait que les membres de la Lieutenance ne pouvaient tolérer un pareil acte sous un gouvernement régulier, et que celle opposition, indignant le Peuple, pouvait amener une lutte fratricide. La Russie désirait un massacre. Le Peuple ne montra que son noble courage. Il donna un second soufflet au protectorat infâme en brûlant seulement son Règlement. La Russie avait pris l'inilialive du désordre; les hommes du parti national prirent l'iniliativc^ de rétablir le calme et de braver l'ennemi en face. Doit-on incriminer le Peuple ? Doit-on approuver les tentatives crimi* nelles de la Russie? Assurément non. Voilà nos opinions. Pour éclaircir mieux la question, il faut démontrer ce que c'est que la Russie, ce que c'est que le Czar. Le Czar est Cosaque, et voici ce que c'est que le Cosaque. Il vous voit, il vous regarde, il aperçoit votre mouchoir, votre bourse, ou tout autre objet précieux que vous avez sur vous ; il ne se fait aucun scrupule de s'en rendre propriétaire;. Il vous poursuit à pas de loup. S'il peut vous enlever votrd objet sans que vous le sentiez, il s'en va, et votre objet lui appartient par droit d'adresse. Mais si vous le sentez; si vous vous retournez au moment où il se prépare à s'enfuir, s'il voit qu'il n'y a plus moyen de s'esquiver, rienatt monde n'est plus poli que le Cosaque. Avec une grâce inexprimable, il se met en troisième position, et vous dé**
mande : a Est-ce à vous, Monsieur, celte bourse? Mon Dieu \ elle pliait tomber. La voilà, Monseigneur. » — Ce que fait le Cosaque en petit vis-à-vis d'un individu, le Czar le fait en graiid vis-à-vis des Peuples. S'il veut s^emparer de leur territoire, de leurs droits, de leur liberté, il les poursuit de longue noiaiu, toujours à pas de loup; il n'a aucun scrupule de le faire à tout prix ; peu lui importe de passer comme voleur; il vole tout, si le Peuple ne le sent pas. Mais si on lui fait la moindre observation, rien au monde n^est plus poli, plus loyal , plus désintéressé que Sa Majesté kalmouqiie. Lisez le manifeste de Nesselrode de juillet 1848; lisez tous les actes du cabinet moscovite; observez toutes ses menées en Pologne, en Moldo-Valadiie, en Bulgarie, en Arménie, en Circassie, et partout vous verrez le même Czar, le même Cosaque.
Voyons le Cosaque d'un autre côté, et nous serons à même de comprendre comment la Russie a pu réveiller ridée de faire brûler le Règlement. Lorsque le Cosaque entre dans la maison d'un bourgeois où il est logé, son premier vœu est d'être insulté ou battu même par le maître de la maison ; car après, il est sûr qu'il sera dédommagé, qu'il gagnera au moins, par ce moyen, une centaine de francs. Si le maître delà maison est patient, s'il tâche de satisfaire toutes les prétentions du Cosaque, celui-ci lui cherche querelle. Une fois la querelle engagée, le Cosaque commence, à crier ; il s'égratigne lui-même la figure, il fait couler son sang, et va se plaindre et demander satisfaction. Le maître de la maison est condamné alors à recevoir quelques coups de verges et à dédommager le soldat impérial pour son honneur outragé et pour le sang qu'il a perdu. — Ce que fait le Cosaque en petit, le Czar le fait en grand, car il est le plus grand Cosaque de tous les Cosaques. Â-*t-il besoin d'introduire ses armées en Moldo-Valachie, si la Turquie ou la Moldo^Valacbie lui en
fournit le prélexle, lant mieux. Mais si la Volacbîe, eomme m i 848, n'a pas la moindre inlenlion de Tappeler, si elle s'efforce de maintenir Tordre, si elle tâche pendant trois mois d'observer les convenances, nlors le Czar, par ses agents, cherche querelle ; il fait semblant de paraître insulté, par-de chélifs journaux, tel que le Prounco; et dit à ses agents : c Faites tout votre possible pour qu'on m'in* suite plus gravement. » Il s'égratigne lui-même la figure, il désire qu'on lui donne un soufflet officiel, qu'on fasse brûler son nom, qu'on le pende même en effigie; car la Valachie payera cher, dommages et intérêts ; elle sera condamnée à nourrir ses troupes destinées à menacer les Turcs et à combattre les Hongrois. Mais pour masquer l'intrigue, le Czar fait semblant d'être furieux, d'être plein d'une juste colère, et demande à punir les coupables. On punit ensuite des hommes qui n'avaient point été présents, dans la capitalci lorsque le Règlement fut brûlé ; on proscrit les membres de la Lieutenance qui s'étaient opposés à cet acte. Puis, le Czar doit récompenser ses agents. Cantacuzène, Soutzo, A. Ghica, qui avaient comploté contre Tordre légal, sont invités à devenir caïmacam et ministres^ sont décorés et comblés de faveurs. Les intrigants qui excitaient le Peuple au massacre, qui soulevaient les soldats contre la ville, sont récompensés par le gouvernement de Stirbeïu. Les deux individus dont nous avons parlé, qui avaient enfoncé les portes du secrétariat d'État, et qui avaient été acteurs importants dans l'autoda-fé du Règlement^ aujourd'hui sont gradés et jouissent de la faveur du gospodar.
On nous a blâmés d'avoir donné à la Russie le rôle de l'initiative dans tous les actes de courage que les Roumains ont exécutés en 1848 ; mais ou Ton se trompe, ou Ton feint une ignorance systématique. L'initiative d'une Mvera anarchique appartient à la Russie; cdle 4'uamou.*
veitienl de défense, de principes, de régénération, destiné à démontrer au monde que les Roumains ne sont pas des roussolâtres, appartient aux hommes du parti national. Au coup parti de la Russie, les Roumains répondirent par un autre coup. L'initiative des troubles des 19 et 29 juin appartient aux agents de la Russie ; celle du mouvement populaire qui sauva les membres du gouvernement national et qui fit arrêter et expulser du pays Odobesco et Salomon, appartient au Peuple de la capitale. Le désir de faire naître un conflit entre la Lieutenahce et le Peuple par ridée déjà nationale de brûler le Règlement appar* tient à la Russie ; Tauto-da-fé du Règlement qui eut lieu avec tant de courage et d'ordre en même temps appartient au Peuple. L'excitation des soldats contre la ville appartient à l'agent russe J. Voïnesco; l'ordre rétabli appartient au Peuple. Le désir de commettre une Saint- Barthélémy à la veille de l'entrée des troupes turques appartient aux agents russes et aux exaltés travaillés par ceux-ci ; le salut de la ville appartient aux hommes du mouvement. Enfin, les intrigues pour amener des conflits entre les six mille Turcs et les six cents soldats roumains de la caserne de Spyro appartient à Duhamel ; le courage qui anima les derniers dans la lutte inégale qu'ils ont du soutenir et où ils s'emparèrent des canons turcs appartient aux soldats roumains. Nous sommes donc très clairs dans nos démonstrations ; nous savons très bien distinguer ce qui appartient aux intrigues russes et ce qui appartient aux Roumains.
Puad-Effendî, qui, par une inspiration quelconque, nous l'avons dit, aurait désiré s'entendre avec un des membres de la Lieutenance, avait averti N. Golesco de se rendre à là seconde poste de Bucaresci et de l'y attendre pendant la nuit. N. Golesco ne tarda point de partir en secret pour
le Heu du rendez^TOUs. Il y attendit deux nuits et un jour; mais le commissaire turc ne parut pas. On n'en connaît point la raison, mais sMl s'était entendu avec la Lieutenance, il se serait éclairé sur bien des choses, et il eût été en état d'éviter bien des pièges qui l'attendaient et devaient compromettre et détruire en un jour presque tous les résultats d'un travail de dix-huit années de la part des Roumains turcophiles. Peut-être qu'en s'informant de plusieurs choses^ en s'entendant avec des hommes qui avaient proclamé l'amitié envers les Turcs, et en parvenant à entrer loyalement dans la capitale, il n'aurait pas fourni de prétexte à l'invasion moscovite, contre laquelle il prolesta en vain plus tard.
S'il a soupçonné la Lieutenancede complicité dans J'affaire du Règlement, sa conscience de véritable Turc peut le justifier. Mais si le gouvernement roumain a dû céder à une force majeure, et ménager l'impétuosité d'unPeuple crédule et courageux , travaillé par des instruments moscovites , cela lui servira de leçon dans sa, carrière de jeune diplomate; car on ne doit pas prendre de résolution si subite lorsqu'il s'agit du salut de l'État et de l'avenir de deux nations solidaires dont on fait partie. Si Fuad-Effendi se trouvait sur un terrain étranger comme Duhamel, même alors il devait sonder le terrain ; mais il était parmi les vassaux de son maitre, et il n'avait rien à craindre en s'entendant avec les hommes de toutes les couleui^, et à plus forte raison avec les membres d'un gou« vernement reconnu au nom du Sultan.
Nicolas Golesco attendit à Galugareni jusqu'à ce qu'il reçut la nouvelle que le camp turc s'était déjà levé de Giurgevo et marchait sur la capitale avec Fuad-Effendi et Duhamel.
Après le retour de N. Golesco dans la capitale et l'arrivée de la nouvelle que les Turcs s'approchaient, les
écrits s^alarmërent. Les cris aux armes V retentissaient de tours côtés. Le peuple se rassembla sur le Champ de la Liber té. Le Prownco était plein de provocations; car l'autoda-fé du Règlement n'avait eu aucune conséquence. Les jeunes gens et ouvriers s'enthousiasmaient aux paroles des excitateurs; mais les pères de familles, les paysans s'inquiétaient; les plus prudents et les plus mûrs critiquaient oès excitations comme des provocations moscovites.
On voulait organiser un camp dans la Pelite-Valachie, et fortifier Maghiero pour y soutenir encore la cause en cas de violation de la part du nouveau commissaire, et pour protester les armes à main. On proposa au gouver» nement d'envoyer les six pièces d'artillerie que la Valachie possédait et la cavalerie roumaine dans le camp de Trajan où se trouvait Maghiero. La majorité du comité révolutionnaire était de cet avis. Tell et Héliade, quoique conséquents avec les principes de la proclamation, consentirent aligner le décret pour le transport de l'arlillerie et ^e la cavalerie. Ils craignaient un conflit inutile qu'on préparait dans l'ombre avec les Turcs ; ils s'empressèrent de diminuer les soldats de la capitale qui êtafent tous travaillés par les agents russes. Plus on éloignait de la capitale les petits et dangereux moyens de défense, plus on la sauvait du péril, et plus on déjouait les plans moscovites.
Rosetti et Rratiano invitaient à la guerre. Rosetti envoyait des ordres incendiaires dans le pays de la part du ministère de l'intérieur; et lorsque la cavalerie avec les siH pièces d'artillerie furent parties de Bitcaresci, il se garda bien d'envoyer des ordres pour leur approvisionnement. Il excitait à la guerre, et lorsque le gouvernement lui donna des ordres pour prendre des mesures et envoyer des instructions aux districts de la Petite- Valachie et à ceux qui étaient près du camp de Trajan, pour munir de
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provisions les monastères et forteresses, il se gardabien de les mettre à exécution. L'armée de Maghiero était privée de tout approvisionnement.
En attendant, les paysans de tous les districts s*étaient levés en masse et venaient à Bucaresci pour aller au de* vaut des Turcs et les recevoir en amis. Plus de quatre districts étaient déjà dans la capitale et il eii arrivait cha* que jour. Il n'y avait plus de place dans la ville. Plus de soixante mille hommes étaient sortis dans la campagne, attendant les Turcs. Le camp impérial s'approchait de Bucaresci furtivement, sans avertir d'aucune manière le gouvernement roumain, pas même pour liii faire préparer les quartiers et les provisions nécessaires à l'armée.
Nous empruntons ici la relation de témoins oculaires, publiée dans le Journal de la Tramylvanie :
a La Lieutenance, informée que le camp s*anprochait de la capitale, envoya le ministre secrétaire d'Elat ponr le complimenter de la part du gouvernement, et se présenter devant l'envoyé de la SublimcrPorte en demandant ses ordres. Mais l'envoyé de la Sublime-Porte ne voulut pas le recevoir, et le ministre s'en retourna au grand étonnemenl du Peuple qui attendait depuis deux jours et d6ux nuits, dormant sur la terre et sous un ciel d'au»tomne.
c< Le lendemain le camp arriva è Tzintesci, à une demiposte de la capitale, et s'y arrêta pour faire ses préparatifs d'entrée. Le troisième jour, le Peuple voyant que le camp n'avançait plus, et soupçonnant, d'après les antécédents, une arrière-pensée, retourna dans la capitale et enleva de son lit, où il était malade, le métropolitain, pour le transporter hors de la ville. Celui-ci, à la tête d'une députation nombreuse , entra dans le camp turc pour féliciter Fuad-Effendi, et lui présenter l'amour et
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la fidélité du Peuple et ses espérances envers la Sublime- Porte. Mais Fuad-Effendi ne voulut recevoir, ni métropolilain, ni députation, ni amour, ni fidélité. La députation retourna, à la stupéfaction du Peuple, sans avoir obtenu aucun résultat, ne sachant que croire. Quanta moi, pourtant (dit Tauteur de cet article), je pensais bien que dans le camp turc se trouvait un Méphistophélès, avec une petite différence, que Fuad-Effendi n'a jamais été et n*est pas un Faust, et qu'il serait injuste qu'il fut enlevé parle Diable. C'est un bomme dont ni Dieu ni le diable ne ferait grand cas.
« Le lendemain, vers minuit, un certain Saali-Aga vint auprès du métropolitain ; il disait qu'on l'appelait en ce moment Saali-Effendi ; il était porteur d'une lettre de la part de Fuad-Effendi. Il s'adressait à Son Eminence, en la traitant comme ministre de Dieu et de la paix , et l'avertissait que la capitale , à dater de ce jour, était sous la sauvegarde de l'armée impériale ; que , jusqu'à son entrée, la police et la milice étaient responsables de l'ordre et A^ la sécurité publique, et surtout de la sécurité des sujets étrangers et de leurs propriétés (il ne parlait aucunement de la vie du Peuple : car son mauvais génie, qui ne le quittait pas, avait ses intentions). Il exhortait encore le métropolitain à rappeler ses ouailles égarées dans le ber^ cail, répétant en outre beaucoup d'autres phrases apprises par cœur, et tout à fait hors de propos de la part d'un commissaire de la Sublime-Porte. Enfin il le priait de vouloir bien faire publier celle lettre.
■€ Le métropolitain ne tarda pas à l'envoyer à la Lieutenancc, en l'invitant à la faire publier, comme seule possédant le pouvoir exécutif. La Lieutenance lui répondit de suite que Fuad-Effendi savait très bien que dans le pays il y avait un gouvernement régulier, reconnu au nom du Sultan, reconnu par les représentants des puissances étrangères, et il devait s'adresser à lui et non à Son Émi-
nence ; il ajoutait qu'une telle lettre ne pouvait pas être considérée comme entrée dans la capitale par la porte légale, et que le gouvernement ne pouvait l'envisager que comme non-avenue, et indigne d'être publiée. Le métropolitain fit tirer une copie de cette réponse et l'envoya à Puad-Effendi.
a Le lendemain le camp se levadeTzintesci, etie Peuple crut qu'il allait entrer dans la capitale. On se leva de tous côtés pour aller le recevoir; il venait de tous sens des groupes entiers, des paysans des districts de Vlasca, Hfov, lalomilza, Dembovitza et Prahova. Chaque village avait son prêtre à sa tête , et chaque arrondissement son protopope. On chantait des hymnes, et on entendait partout ce verset :
« Dieu de la force, sois avec nous ! »
« Mais le camp turc passa à côté de la capitale, et s'éta* blit vers l'occident de la ville sur la colline , et vers lé nord du monastère Cotraceni. Au milieu du camp, Duhamel établit aussi sa tente, ou , pour mieux dire, sa tanière, à côté de Fuad-Effendi , l'exécuteur de ses ordres, qui n'y était que pour le luxe ; car, pour la destruction des inté« rets des Turcs, il suffisait de Duhamel et de ses roubles, ainsi que de quelques ciocoï pour corrompre quelques officiers turcs.
< Le Peuple se transporta aussi devant le camp turc au bas de la colline» et attendit toute la journée. Perdant patience, il vint de nouveau chercher le métropolitain pour essayer de le ramener dans le camp turc à la tête d'une députation. Fuad-Ëffendi refusa de nouveau de recevoir la députation, et ce ne fut que le soir qu'il envoya une réponse, portant que, le lendemain, à midi, il invitei*ait une députation des habitants de la ville à se rendre au« près de lui. Le peuple, indigné, se décida à rester encore
et à attendre toute la nuit. Il s'empressa d'envoyer la lettre suivante à Fuad*Effendi :
a Excellence,
« Depuis dix'huit années le Peuple roumain gémit sous l'infâme Règlement organique qui séparait la Terre Roumaine de la Turquie, et paralysait ses relations avec la Sublime-Porte ; depuis dix-huit années, la voixde ce peuple fut étouffée. Il n'y a que trois mois et trois jours que sa voix se fit entendre dans tout l'univers, et S. M, le Sultan s'est assuré qu'il avait un Peuple vassal et fidèle, et les Turcs se sont convaincus que lès Roumains étaient leurs frères sous le même père. Trois mois le nom du Sultan a été glorifié d'une manière telle qu'aucun sou* verain sur la terre ne fut jamais béni de la sorte. S. E. Suleyman-Pacha, célèbre dans les armées et dans les consuls, connu dans l'Europe à l'honneur des Musulmans, vient de voir ce Peuple, et en véritable Musulman , jaloux de la gloire du Sultan et de la nation ottomane, il sut honorer le nom de ce grand monarque.
« Dès Tarrivée de Votre Excellence à Gîurgevo^ la Nation roumaine se voit humiliée, et les cœurs chaleureux d'un Peuple entier se refroidissent dejouren jour.Nos députations ne sont pas reçues, nos ministres sont renvoyés. Hier, une députa tion pacifique et pleine d'amour, une députation de soixante mille hommes, représentant toutes les villes et les villages, ayant à sa tète le métropolitain, qui aban« donna tout exprès son lit de douleur, vint vous féliciter et vous présenter ses désirs et ses vœux. Et Votre Excel» lerice ne l'a pas reçue 1 Êtes-vous venu comme ennemi? Nous ne le croyons pas; car nos cœurs sont amis. Êtesvous venu comme juge pour punir? Vous n'avez aucun motif pour cela dans le dix^neuyième siècle ; car jes Rou-^ maina na sont coupables de rien , ni vi$*à»vis de» nations^
ni yis*à-vis des individus* Leur fidélité envers la SuUime* Porte est inébranlable, et leur prudence est devenue exemplaire. La conduite dé Votre Excellence est inexplicable pour les Roumains.
« Les Roumains remplissent un de leurs devoirs en vous déclarant qu'un Musulman sert très mal le Sultan s^l ne regarde pas avec des yeux de véritable Musulman dans le fond des cœurs des Roumains.
« Venez-vous établir de nouveau le Règlement? Cela n'est plus possible, car il est le livre maudit, le livre qui séparait les Roumains des Turcs. Venez-vous nommer et installer un caïmacam contre la volonté du Peuple ? Mais il n'y a pas un homme honnête dans la Terre-Roumaine qui oserait accepter une fonction du régime maudit. Caïmacam du vieux régime, fonctionnaires qui lui obéiront, traîtres indigènes, satellites étrangers, tous périront avec nous ; et Votre Excellence rendra compte de ce fait devant Dieu et devant le Sultan , car vous seriez venu pour troubler la paix et refroidir les cœurs d'un Peuple enver* son auguste et gracieux suzerain. Les Roumains n'ont déclaré la guerre à personne, et les Turcs sont leurs frères; mais malheur aux traîtres envers la patrie et la Turquie! Les Roumains ne se servent pas des armeti, mais ils ont une colère sacrée et terrible comme la colère de Dieu,, Leurs bras sont nus et leurs armes dorment en silenco suspendues à leurs foyers, et lorsqu'elles se réveillerontf ce sera pour s'unir à celles des Turcs, et non pour leô combattre. Deux millions cinq cent mille Jionmiqs n'ont qu'une ''Voix , et Votre Excellence serait injuste si el|e n'entendait que la voix d'une cinquantaine de créatures vendues aux ennemis communs, perfides envers la Porte,
« Le Peuple réclame ses droits consacrés par les trai* ié^\ il réclamé vingt * deux articles jurés devant lo ciel et
les hommes; et en donnant son cœur aux Turcs, il a le droit de demander en échange le leur. Ces halonnettes, ces carabines, ces canons sont terribles pour des ennemis ; quant à nous, ils ne nous effraient pas, car nous sommes amis. Les baïonnettes turques deviennent molles comme la cire dans les poitrines roumaines, car ce sont des poitrines de frères, et se tremperont comme l*acier dans le feu de notre amour pour les Musulmans, et de notre juste haine contre nos ennemis communs. Tout le camp musulman a du cœur, de Tintelligence, une loi.
« Fuad-Effendi , regardez-nous avec des yeux de Musulman , et soyez fidèle au Sultan , soyez fidèle comme les Roumains..., et la gloire de l'empire turc sera grande.
« Salut et fraternité.
(Suivent les signatures.)
tt Lo 49 septembre 1848. »
Quittons un peu le rapporteur du Journal de la Tranêylvanie pour rendre compte à nos lecteurs de quelques petites occupations de M. Duhamel à la veille de rentrée des Turcs à Bucaresci.
Le soir du 12, vers le 1 5 septembre, le commissaire de TEmpereur toujours orthodoxe, jugea à propos de quitter le camp turc et d'entrer dans la capitale, pour s'occuper dans Thôtel du consulat russe, comme une providence moscovite, du sort de cette ville si paisible et si heureuse jusqu'alors.
En entrant dans son appartement il prit une plume et du papier, et écrivit & Fuad-Eflendi un petit billet en faisant semblant quMI lui surgissait une idée (mais celle idée il Pavait conçue déjà depuis longtemps). Il lui écrivit qu'entrant dans la ville, une sorte d*inquiétude l'avait saisi, et ne pouvant compter sur l'esprit des habitants à
son égard, en (ont cas, il le priait de vouloir bien lui en« voyer deux cents cavaliers qui lui serviraient de garde et préviendraient môme tout résultat fâcheux.
Fuad-Effendi , en recevant ce billet si simple et si naturel, ne trouva aucun inconvénient à lui accorder celte complaisance. Sans consulter personne, il lui répondit que ses ordres seront exécutés. La réponse partit; le naïf commissaire turc fit appeler Omer-Pacha , le comriiandant en chef des troupes, et lui dit d'ordonner qu'on mit à la disposition de son collègue , M. Duhamel , le nombre demandé de cavaliers. Mais Omer-Pacha, vieux soldat expérimenté , ne crut pas devoir exécuter un pareil ordre, contraire à la discipline d'après sa manière de voir.
— Je ne puis pas manquer à ma parole, lui répliqua Fuad-Effendi; j'ai promis à Duhamel, et il attend en ce moment les cavaliers.
— Je suis désolé que vous ayiez engagé votre parole si promptement sans me consulter ; car je ne puis pas envoyer dans une ville amie, pour la première fois , au milieu de la nuit , deux ccnls^ soldats sans avoir averti la ville. Ou sonnera l'alai^me ; il y aura un malentendu ; le Peuple se soulèvera, et le nombre des soldats étant peu. considérable, inspirera peu de respect. Nous sacrifierons les soldats ; nous serons forcés après de punir un Peuple qui sera presque innocent et dupe. Non, je ne puis donner de pareils ordres, à moins que vous n'en preniez toute la responsabilité.
Fuad-Effendi resta pensif et trouva bon le refus de l'expérimenté pacha. Il se mit de nouveau à écrire et à faire des excuses à Duhamel. Mais le commissaire, qui veillait comme la providence dans sa tanière consulaire, se basant sur la première réponse, n'avait pas tarde à
^voyer ses anges (-1) dans différentes parties de la ville pour faire sonner les clocl^es et donner Talarme^ annonçant que les Turcs étaient entrés dans la ville pour y porter le feu et le pillage. 11 était déjà onze heures du soir; tout le Peuple se souleva, tout le monde s'arma et courut de toutes parts pour se mesurer avec les Turcs et leur disputer l'entrée. Les uns se rendaient en toute hâte aux barrières, et la plus grande partie du Peuple se concentra au palais pour défendre le gouvernement. Celait un spectacle effrayant et beau à la fois. On n'entendait que la voix des mille cloches de Bucaresci mêlées aux cris de vengeance ; à la lueur des torches on ne voyait que des Dgures pleines de courage, respirant le désir de la vengeance. Tous ces signes indiquaient à Duhamel qu'il triomphait ; il était sûr que les deux cents Turcs étaient déjà tombés victimes de la colère populaire si habilement excitée par ses manœuvres. Il ne s'attendait plus qu'aux représailles du camp turc, au bombardement de la ville, au massacre, au pillage, aux cris des Roumains demandant les Russes pourTenir les sauver. C'était le prétexte qu'il cherchait depuis longtemps pour faire entrer aussi les troupes russes.
Mais le Peuple courant de toutes parts aux barrières, au palais, finit par voir que c'était une fausse alarme, et en même temps Duhamel ne tarda pas à recevoir de Fuad- Effendi le second billet plein de politesse et d'excuse de sa part. Le Peuple se tranquillisa, et le commissaire russe mordait ses lèvres et se tordait les mains en voyant échouer ses vues providentielles; car il comprit de nouveau qu'une occasion favorable lui échappait encore de
{\) Les mêmes hommes qui se trouvaient à la tétc dceeux qui demandaient à brûler le Règlement, les mêmes hommes gradés par Stirbcîu.
faire protéger le pays roumain par les baïonnettes de son niaîlre. Pour jouer la comédie pourtant, il fit semblant de n'avoir pas dormi de toute la nuit, et le lendemain on le trouva dans le camp, car il avait encore à y faire beaucoup de choses, comnio nous allons le voir.
LA CATASTROPHE
Retournons au rapporteur du Journal de la Transylvanie.
« Le lendemain de bon matin, au lever du soleil, un pacha, accompagné du secrétaire de Fuad-Effendi, suivi d'une escorte de cinq à six Turcs, vint chez le métropolitain, portant une lettre par laquelle le commissaire de la Sublime-Porte invitait ce prélat à réunir tous les principaux boyars, les notables et les premiers négociants de la ville, à venir dans le camp le même jour, à midi, pour entendre les volontés du Sultan (si c'étaient les volontés du Sultan et non de Duhamel).
« Le même pacha suivit la grand'rue Mogossoé, peut-être dans le but d'inspecter la ville, et se rendit chez l'ex-bano A. Philippesco, appelé le Renard. Là se réunirent ensuite tous les ci -devant boyars et les réactionnaires actuels. La police fil prévenir de suite les boyars, les notables, les négociants principaux et les chefs de corporations, afin qu'ils se réunissent tous, à dix heures, au palais, où à l'heure fixée se rendirent aussi
tous ceux qui s*élalenl rassemblés chez M. le Renard. A onze heures ils se mirent en marche du palais vers le camp turc, le mélropolllain en tôte, accompagne des archimandrites et des prêtres. A midi, la dépulalion, au nombre de plus de deux cents individus, se trouvait dans la grande tente de Fuad-Effendi.
« Nous nous écartons ici un peu de la narration des événements pour décrire la situation du lieu.
« Le camp turc, comme nous l'avons dit, était établi vers le nord du monastère Cotraceni. Vers le sud -ouest de la ville est située la caserne roumaine d'infanterie. Le camp du Peuple était au bas de la colline entre la ville et le camp turc, vers la barrière de la rue nommée Podu de Pamênt.
« La députation de la ville, composée de plus de deux cents personnes, entra comme nous venons de le dire dans le camp turc. Fuad-Effendi l'attendait debout dans sa tente tenant dans la main un papier qu'on appelait firman, et qui n'était qu'une simple proclamation de sa part adressée aux boyars et à tous les habitants du pays, une véritable parodie des volontés du Sultan, rédigée sous l'inspiration do Duhamel. Nous dédaignons de la reproduire. Quiconque souhaiterait la voir, pourrait la trouver imprimée, et même déchirée et foulée aux pieds dans les rues de Bucaresci ; sa date est du 1 5 septembre , avec la signature Fuad-Effendi en lettres majuscules, pour que tout le monde le sût (1).
(1) Nous devons communiquer cette pièce à nos lecteurs, pour qu'on puisse juger de sa bonne foi ; la voici.
Les parcnlhèscs nou:s sont rapportées par des témoins oculaires. Elles étaient les réponses de la députation indignée.
<< Messieurs,
« Une révolution inspirée par l'esprit du communisme (Calomnie t
» La dépulation présentée, le fameux envoyé de noire et sanglante mémoire commença à lire ce papier, par lequel
calomnie ! ) conlr&lequel touic TEuropc actuelle lolto cl triomphe aujourd'hui, a dclalé chez vous. Elle a troublé la paisible sécurité que vous goûliez au sein des instilulidns nationales que la Sublime- Porte vous avait accordées. {Jamais la Turquie n'a été plus cruellement humiliée,)
« Les principes de cette révolu lion sont tout à fait contraires à la nature des Constitutions des autres provinces de l'Empire Ottoman, {Conquises par lé sabre») et portent atteinte aux droits de suzeraineté de notre augusle monarque, ainsi qu'aux liens politiques de la Porte avec la Russie, liens que Sa Haulesse désire conserver dans toute leur intégrité. (Attention ! !!)
« Vos législations ne peuvent jamais acquérir des améliorations tant qu'elles prendront leur source dans le désordre des révolutions et dans l'entraînement des passions. {Comme le vôtre.)
« Il faut donc que l'ordre légal soit rétabli tout d'abord, et que la moindre trace de votre révolution soit effacée. Telle est la décision suprême et inébranlable de Sa Ilautesse le Sultan, mon maitrc et le vôtre. {Par le droit de conquête^ sans doute.)
« En vous conformant à cette décision, vous mériterez son auguste clémence, tandis qu'en persistant à méconnaître vos devoirs de sujets iidèles, vous attirerez sur vos té es les effets de sa juste colère! {Quelle insulte pour le Sultan!)
« Habitants de la Valachie ! la voix paternelle de votre souverain {Suzerain! suzerain!) vous parle en ce moment; placez votre conQance dans son amour pour vous, dans {Les intrigues de M. Duhamel?) et ne prêtez plus l'oreille à des promesses si vous voulez trouver le bonheur {Quel bonheur, quel bonheur !) dont vous êtes privés dans l'état actuel de votre patrie.
« Sa Ilautesse le Sultan, afin de donner la force nécessaire à Tadmioistration de votre pays, a décidé de remplacer la caïmacamie de trois membres, stipulée dans le Règlement organique, par une seule personne, qui remplira les fonctions de cette caïmacamie. A cet effet, j'ai choisi, au nom du Sultan, le logofcte Constantin Cantacuzènc, lequel se recommande par la considération dont il jouit parmi vous {Comme il est satirique!) et pour son respect pour les institutions réglementaires. {A la bonne heure!)
« Celui-ci, aidé de mes conseils et de ceux du général Duhamel,
il répétail une seconde fois qu'il étail venn pour ramener la paix et l'ordre dans le pays, comme si la paix et Tordre nous manquaient. Par une flagrante violation des droits et des traités, pour irriter les esprits, il évila partout daps son manifeste le nom de suzerain et désigna le Suitau
charge de pouvoir de Sa Majeslé TEmpereur do Russie, (Attention I) nommera un ministère provisoire, composé des hommes les plua considérables du pays, (Les plus rwses possible,) et exécutera tidclemcnt les ordres de votre Sultan. La présence de l'armée impériale, qui est venue en Valachie pour maintenir l'ordre légal, (On reconnaît la belle journée dis U matin I Proverbe roumain.) esl une garantie suffisante pour la tranquillité de Tintérieur* (Sic,) Son Excellence Omer-Pacha, général en chef de l'armée impériale, sera provisoirement gouverneur militaire de la ville de Bucaresci. La police et la milice du pays seront également aux ordres de Son Excellence.
« Boyars I rentrez dans vos foyers» accourez autour de moi afin de m'aider à rétablir Tordre et la tranquillité au soin du pays. C'est là l'œuvre que j'ai pour mission d'accomplir, l'œuvre que nousdési*. rons tous voir se réaliser.
« Prêtres î serviteurs de Dieu, Votre devoir esl de prêcher Tunipn et la soumission ; (Même au knout») efforcez-vous de remplir vos" devoirs envers Dieu (Quel blasphème,) et envers les hommes.
« Négociants et vous artisans ! les lois du pays vous ont protégés jusqu'à présent ; (Demandez aux dorobans de la police.) il est donc^ de votre devoir et de votre intérêt de donner l'exemple de la soumisr sion (En vous laissant 4e nouveau garrot er par les sbires de JUano,) envers l'ordre légal du pays.
« Habitants des campagnes! retournez à vos champs pour votis remettre au travail de la terre, (Pour recevoir et nourrir les Cosaqueê destinés à menacer les Turcs,) de cette terre qui a été pour vos pères et qui est pour vous et vos enfants, une source de bonheur. (Che bella cosa se fosse vero t) Laissez aux mains paternelles du gouvernement le soin d'alléger vos souffrances ! (Quel sarcasme /) « Fait au quartier de Bucareici, 1848 septembre 13 (2?i].
Signé le référendaire du Divan Impérial.
FUAD-EFFENDI, ; ^ Ç0mwHss^^ir9 fmpérial dans (es PriMipautés* »
comme souverain du pays. En calomniant le mouvemenl roumain, il lui donnait pour origine Tesprit du communisme, chose qui jamais n*a passé par la pensée des Roumains. Puis usurpant les droits du pays, il nommait sans aucune forme comme caïmacamM. rex-logofèleC. Cantacuzène, en le recommandant, suivant Tinspiralion de Duliamel, comme un homme qui jouissait d'une grande considération parmi les Roumains, et qui était reconnu par ses qualités ct5on respect pour les institutions réglementaires.
« Je n'ai pas l'honneur de connaître de près M. Cantacuzène; je ne sais que ce que l'histoire dit de lui. A la première venue de Duhamel à Bucaresci, sous A. Ghica, M. Cantacuzène, à la suite d'une demande faife par ce porteur de justice russe, fut destitué de son poste de secrétaire d'État sous la désignation de vo/ewr. Et à présent le même Duhamel, par son instrument Fuad-Effendi, le recommande aux Roumains conune un bijou réglementaire.
« Après la lecture de celte publication, M. Cantacuzène fut proclamé Papa /ace Mustafa, Papa tace eaîmacam; il s'inclina avec un respect tout à fait caïmacamesque, et avec une reconnaissance profonde comme s'il avait été nommé seigneur de la Valachie, seigneur tout entier de pied en cap ; puis avec un sentiment plein de pathos, il éleva la voix et dit : « Je serai fidèle à la Sublime-Porte et à la Russie. » Comme s'il avait dit ; Je servirai à la fois Dieu et Mamraon. On dit que Fuad-Effendi l'apostropha, et lui dit : « Soyez fidèle. Monsieur, à votre patrie. » On peut voir entre quelles mains est tombée la Valachie ! M. Cantacuzène se montra moins Roumain que Fuad-» Effendi ne se montrait Turc, et même que ceTTurc tout étourdi n'était Roumain,
« C'est alors que le jeune Cantacuzène, Jean, fils du feu roumain caïmacamisé, ne put souffrir davantage Toppobre
qui tombait sur lui, et du milieu des députés poussa ee cri douloureux: « Mon père! n'acceptez point une pareille fonction. » Les députés indignés de la lecture d'un soidisant firman calomniateur, et plus encore de la forme violatrice par laquelle on imposait un chef de gouvernement, s'adressèrent au nouveau caïmacam, et l'exhortèrent par des menaces à ne pas se rendre de cette manière l'instrument de l'humiliation de la Nation et de la violation de ses droits. Il s'engagea une petite dispute qui devint un peu animée. On dit que quelques-uns d'entre les députés menacèrent du doigt Fuad-Effendi, en lui faisant sentir qu'il assumait une grande responsabilité sur sa tête. On dit même que Fuad-Effendi lui-même eut la finesse de se plaindre qu'un des députés avait levé son bâton et frappé un des satellites de Son Excellence ; mais nous sommes certains que c'est une pure invention. Au moins nous croyons que Fuad-Effendi n'aurait pas eu la bassesse de descendre jusqu'à un tel degré de mensonge.
« En tous cas, la dispute fut assez animée, ou mieux, on l'avait préparée pour devenir telle. Fuad-Effendi, voyant que les choses arrivaient au but qu'il s'était proposé, se retira de cette grande tente, en criant : t Qui est réglementaire me suive, et que celui qui veut des réforaies reste en arrière ! > Alors la députalion fut divisée : un schisme d'une quarantaine de ciocoï vendus suivirent le Turc, et plus de deux cents citoyens restèrent sur la place. Dans ce moment tout allait selon le programme tracé d'avance entre Duhamel et Fuad. La ville était vide d'habitants ; le Peuple attendait, réuni en bas de la colline en face du camp, ses chefs et ses députés qui étaient au milieu des Turcs. Le camp musulman était prêt à marcher et n'attendait que le signal.
« Un coup de pistolet se fit entendre ; plus de mille soldats qui avaient reçu des ordres à ce sujet vinrent à ce
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tignal et entourèrent les députés en leur faisant savoir qu'ils étaient arrêtés ; on avait pris toutes les mesures pour que personne ne s'échappât du camp pour aller annoncer au Peuple ce qui s'y passait. Les réactionnaires s'éUient retirés avec Fuad-Ëffendi, et criaient» dans leur patriotisme exemplaire, qu'il fallait pondre sur-'le** champ tous les députés arrêtés, et mitrailler un peuple de {4us de cent mille hommes sans armes, qui avait l'impertinence de demander justice. Parmi les crieurs on distinguait M. Phili|)pe Linge, qui depuis trois mois déplorait avec tous ses enfants la perte de sa grande et ancienne no* blesse (1).
c Les députés arrêtés avaient été placés entre trois rangs de soldats, qui dirigeaient leurs baïonnettes vers eux« et les bouches de canon étaient aussi dirigées vers eux et prêtes à faire feu ! Les députés restaient debout sous un soleil ardent, dévorés par la soif. Les réactionnaires avec Duhamel ctFuad-EfTendi tenaient conseil, et vers quatre heures après-midi, l'armée turque reçut l'ordre d'entrer dans la ville, où rien n'avait pu pénétrer de ce qui venait de se passer dans le camp. L'armée fut divisée en trois colonnes ; l'une fut destinée à accompagner le caîmacam avec les réactionnaires et à les conduire par un chemin très éloigné de l'endroit où se trouvait le Peuple réuni; l'autre devait entrer par la barrière de Michaïu-Voda, où se trouvait la caserne d'infanterie roumaine ; et le troisième s'avança vers la barrière de la rmPodu dePamint^ où se trouvait le Peuple.
oc Nous laissons pour un moment les deux autres colonnes afin de suivre celte dernière. La cavalerie entoura le
(1) C*est le fils naturel d*un Français vagabond, né d*une tzigane esclave. Par IVgaîllé politique dont a toujours joui la Volachie, 41 parvint au grade de grand vomie pendant le régime {ihanariote*
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Peuple pour ne plus laisser personne reinlrer dans la ville» et pour qu'il ne pût recourir aux armes. Les massetf de paysans ne se doutant de rien, venaient à la rencontre des Turcs eu chaulant des hymnes, en criant : vivat! et en les saluant par leurs étendards. Les braves et discipli* nés Turcs commencèrent par leur arracher des main$ leg étendards et par les rompre sur la tète et sur les épaules de ceux qui venaient les recevoir avec amour et fraternité. Les croix furent de même arrachées, jetées et foulées dans la poussière, et le plat et le tranchant des sabres réson* naient sur les épaules de ces hommes bons et loyaux. La plus grande partie du Peuple était déjà entourée,^ et celle qui s'était échappée et se trouvait hors du cercle armé, se précipita au devant des Turcs qui allaient entrer dans la ville, et se jeta la face contre terre pour que les Turcs passassent sur leurs corps avant d'envahir la eapitale. Les Turcs, au temps qu'ils étaient indisciplinés, dédaignaient de frapper des hommes désarmés et de faire feu contre eux; en ce moment, sous le commandement de Duhamel, ils n'étaient plus aussi timides pour avoir peur d'hommes sans armes, Ils passèrent sans aucun scrupule sur leurs corps mutilés et écrasés sous les pieds des chevaux.
« Quelques-uns d'entre les gardes nationaux s'étant échappés, s'empressèrent de venir au palais administratif afin d'avertir les Lieutenants qui depuis deux jours s'y trouvaient en permanence. Alors comme c'était l'heure du diner, ils se trouvaient à table ; on portait un toast à la santé des Turcs et des Roumains, lorsqu'on reçut la nouvelle que les Turcs foulaient aux pieds les croix, les étendards et les Roumains même.
« Il faut nous cirrèter ici un peu pour rendre compte de la décision que les membres de la Lieutenance avaient
prise depuis quelques jours. Ils avaient employé tous les moyens pour s'entendre avec Fuad-Effendi et connaître les inslruclions dont celui-ci était porteur. Mais voyant que le commissaire turc évitait toute occasion et persistait même a êlre dans les ténèbres et a ne pas se rendre cpmple de ce qui se p«issait autour de lui , ils se décidèrent à rester calmes dans leur situation naturelle et légale , comme un gouvernement régulier, reconnu au nom du Sultan ; ils n'avaient qu'à attendre la manifestation de Fuad-Effendi, car celui-ci venait au nom du Sultan, et surveiller l'ordre et la tranquillité publique jusqu'à une nouvelle face des affaires. Depuis quelques jours, ils s'étaient donc décidés à rester en permanence à leur poste dans le palais administratif. Ils n'avaient plus revu leurs maisons, ainsi que leurs familles, pour ne pas laisser un seul moment la capitale sans guide et sans conseil jusqu'à la nomination d'un nouveau gouvernement qu'ils pensaient toujours devoir être formé à la suite d'une élection.
€ Il existait pourtant une certaine différence d'opinions entre les membres de la Lieutenance. Deux d'entre eux, MM. N. Golesco et le général Tell, voulaient rester toujours en permanence, quand même Fuad-Effendi les aurait destitués dans le camp. Ils pensaient qu'ils avaient le droit de gouverner tant que le Peuple demeurait content de cette Lieutenance.
« Ils se basaient sur celte forle raison : « Le Peuple nous a élus, c'est le Peuple qui a le droit de nous destituer. » M. Héliade disait : « Nous devons rester en permanence jusqu'à ce que nous ayions la nouvelle de la nomination d'un autre gouvernement par l'élection , ou imposé par la force. Dès ce moment, notre persistance à demeurer à notre poste serait considérée comme une déviation de notre proclamation constitutionnelle ; ce serait même le
signe que nous aurions Tambition de gouverner encore ; que nous aurions cherché à nous maintenir par le Peuple, ce qui sérail tout à fait contraire à nos véritables intentions et à nos principes. Nous avons proclamé la Constitution , et nous ne pouvons plus gouverner sous un régime réglementaire. Puis, il faut penser aux conséquences d'une telle conduite ; car, si nous n'en subissons pas la responsabilité , au moins nous en supporterons à juste titre le ridicule. »
« Telles étaient les opinions et les discussions des membres de la Lieutenance, lorsqu'on vint leur annoncer l'entrée des Turcs dans la ville, leur conduite et la nomination arbitraire du nouveau caïmacam, sans considération aucune pour les droits du pays. M. Héliade se leva alors, porta un toast à l'avenir de la Patrie, ôta son écbarpe et dît : «t J'ai rempli ma charge. La capitale et le pays sont actuellement dans les mains des Turcs. Ce sont eux qui répondront dorénavant de toutes les conséquences de leurs actes. Quant à moi, je me retire. » Et il fit ses adieux.
« La cour était remplie par les habitants inquiets de Ja ville, et lorsqu'ils virent Héliade descendre, ils lui demandèrent ce qu'ils devaient faire. Héliade leur réponditde se tenir tranquilles et conséquents avec leurs principes ; d'aller chacun chez soi pour ne pas fournir de prétexte à des malheurs que la patrie ne méritait pas. « Que le mal arrive de toute autre part, ajouta-t-il, pourvu qu'il ne vienne pas de nous, l'agresseur sera responsable. »
« Les mômes conseils furent répétés par les deux autres Lieutenants. Mais le Peuple persistxiit à prendre les armes. « Laissez-nous faire, disait-il, et jusqu'à ce soir nous sommes en état d'en finir; les ennemis seront même enterrés. » — .« Nous n'avons d'ennemis , dit Héliade dans la cour, que les Russes, et les Russes sont loin de nous ;
ils nous oppriment en ce moment par les Tnrcs que nous avons proclamés nos frères. Nous n'avons que la force morale et légale ; il ne faut pas la perdre par des impru* dences. Si les Turcs en ce moment sont aveugles, ou forcés d'agir de cette manière, il viendra un temps où ils verront clair, et où, forts de nos droits, nous les aiderons à combattra Tennemi commun. 4 ^
« Héliade se retira. Le Peuple fut exhorté par le gouver* nement à se retirer en ordre ; et pour ne donner aucun prétexte à la force, la compagnie qui était de garde dans la cour du palais avait reçu du général Tell l'injonction de se retirer dans la caserne et d'abandonner le palais à toute éventualité. Les deux membres de la Lieutenance y restèrent seuls, sans armés, sans gardes, attendant avec résignation, et répétant les mômes conseils à tout citoyen qui se présentait pour venir défendre le palais.
« La colonne des Turcs, entrée par la barrière de Podu de Pamênt, avançait déjà, fantassins et cavaliers, les canons chargés et les mèches allumées. L'autre colonne conduisait à la métropole le caïmacam et les boyars du parti russe.
« Venons à la troisième colonne qui entrait par la barrière de MichaïU'Voda, ou de la caserne de Spyro.
« La veille du 13 septembre, le colonel du régiment en garnison, Radu Golesco, s'était présenté devant le général Tell en lui demandant ce qu'il devrait faire si les Turcs, en entrant, réclamaient la caserne.
« — Les Turcs sont nos hôtes, lui répondit le général, nous devons leur céder les casernes. Celle de la cavalerie est déjà évacuée dans ce but. Dans celle de l'infanterie, les soldats doivent attendre, se réunir au dernier moment avec la compagnie de pompiers, et à l'arrivée des Turcs,
les recevoir avec les honnetars dus» se retirer en ordre et leur céder la caserne.
« -T- Mais si Ton nous demande les armes? répliqua le colonel.
« -<«* Ne pas les rendre, répondit le général d'un ton décisif. Les amis ne demandent pas les armes.
« Telles étaient les ordres donnés aux soldats roumains en garnison, dont le nombre s'élevait à quatre cents, et celui des pompiers à deux cents.
« Lorsque la nouvelle arriva dans la caserne que les Turcs s'approchaient, on fit avertir la compagnie de pompiers d'y venir, pour être réunis, selon les ordres, au moment de la réception.
a Les quatre cents soldats de la caserne étaient rangés de front dans la cour, et à l'approche des Turcs, la mu« sique entonna la marche cérémoniale et les soldats présentèrent les armes. Les Turcs ne faisaient aucune attention à ces marques d'honneur, et au lieu de s'arrêter devant la porte pour y entrer, ils précipitèrent leurs pas pour passer de l'autre côté. Leurs canons traversèrent le passage au grand galop des chevaux, et tous les Turcs passèrent en grande hâte pour se porter entre la caserne et la comr brûlée , d'une manière qui présageait toute autre chose qu*amitié et paix : ils se mettaient presque en embuscade.
a C'est dans ce moment que la compagnie de pompiers, traversant la cour brûlée ^ s'approchait de la caserne. Son capitaine, M. Zaganesco, s'inquiéta à l'apparition d'une disposition si équivoque de la part des Turcs* Nous laisserons ici parler M. Zaganesco lui-même.
u Dès que je vis cette disposition tout hostile, je vouIiki « m'arrêter et commander à ma troupe de se retirer en « arrière; mais je connaissais les ordres donnés et je me « déterminai à passer en avant pflur rejoindre les autres
« soldats dans la caserne. Je commandai le pas préci-
« pile\ et avec mes soldats, les fusils nonchalamment
« posés sur Tépaule, je me suis frayé passage parmi les
« Turcs en fendant leurs rangs à droite et à gauche. Je
« vis les mèches allumées auprès des canons et les Turcs
« nous attendant venir devant leurs bouches. Je corn-
« mandai de précipiter la marche. Les Turcs comman-
« dèrent que tous les leurs, que j'avais séparés à droite^
« passassent de leur côté à gauche ; dans leur précipitation
« désordonnée, un soldat turc trébucha et se heurta avec
« un de mes soldats qui formaient la queue et tomba.
« Un officier turc frappa de son sabre mon soldat; un
« autre soldat turc, imitant son officier, déchargea son
« fusil sur un des miens qui tomba de suite. Nous étions
« alors en face des canons, et je commandai de précipiter
« le pas pour nous approcher de la caserne. Mes soldats
« n'avaient pas les fusils chargés. Lorsque plus de la
t moitié de notre colonne eutiranchi la direction des
« canons, et lorsque les Turcs étaient passés tous à la
« gauche pour n'être plus en butte au feu des pièces
« qui nous attendaient, le premier coup d'un canon ou-
« vrit un large passage dans ma colonne ; les coups se
« répétèrent et tuèrent plusieurs des miens. Les dé-
«c charges répétées des fusils et des carabines suivirent
« les décharges des canons ; mais nous étions déjà sur
« la défensive, car nous étions derrière les murs de la
« caserne. Mes gens chargèrent leurs fusils et je com-
« mandai le feu. Plus de trois décharges eurent lieu du
« côté des nôtres; mais la mitraille turque nous faisait de
« grands dommages. Lorsque les canons se déchargaient,
« les miens se couchaient par terre ; mais désespérés, en
« se levant, ils s'écrièrent tous comme un seul homme :
« Sur les canons, enfants, car ils nous ravagent. » D'un
• seul bond ils se précipitèrent; les canons étaient
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chargés et on se préparait à mettre de nouveau le feu à Tamorce ; mais ils étaient déjà au pouvoir des miens ; ils les retournèrent contre les rangs serrés des Turcs, et firent feu. C'est alors que se fit le ravage terrible dont les Turcs se plaignent encore à juste titre, car la mitraille ne s'arrêta que sur des corps humains. Les miens étaient maîtres des canons, mais comment les défendre? Un colonel ou un major turc lança son cheval contre nioi ; pour ne pas le laisser s'approcher, j'arrachai le fusil des mains d'un de mes soldats et, en visant l'ennemi, je le renversai de son cheval. Nos frères de la caserne ne cessaient pas de faire feu, mais leurs balles venaient de trop loin. Nous avions épuisé nos cartou*"
ches, quelques-uns coururent dans la caserne pour en prendre. C'est alors que le général turc, qui venait de perdre son cheval, commande que le feu s'arrête. Nos soldats de la cour de la caserne élevèrent aussi un mouchoir blanc au bout d'une baïonnette. On com« mença à parlementer et à s'expliquer. Le colonel Golesco avança vers les Turcs pour parler. Mon lieutenant Danesco était blessé et gisait la tête reposée sur un tronc de bois. Un Turc s'approcha de lui , le piqua de sa baïonnette. Danesco leva sa lêle presque mourante; le Turc voyant qu'il vivait encore, lai déchargea son fusil dans le crâne et le tua. Un citoyen qui se trouvait là s'indigna de cet acte de cruauté ; il arracha un pieu d'une des palissades et en déchargea un coup sur la tête du Turc sans défense, qui ne s'y attendait pas, et qui tomba étourdi; le citoyen lui arracha son fusil, lui perça la poilrine, se précipita sur un autre Turc qui venait contre lui, le tua aussi d'un coup de baïonnette, lui arracha son fusil et se préoipila en toute hâte dans le quartier d'Isvor.
« En attendant, le reste de mes soldats était déjà dans
la Cour de la ôasernc et s'était réuni aux autres. Les pauvres hommes, décimés par la mitraille^ hors d'eux* mêmes par la rage et le désespoir» m'entourèrent de cris rauques et menaçants: « Que signifie cela, capitaine ? me demandait chacun à la fois. Vous nous conduisez ici les fusils déchargés,, les Turcs nous assomment comme des bêles. Nous sommes trahis I — Trahis! trahis ! répétèrent-ils tous en me menaçant. » Je ne savais plus que répondre; j'avais perdu toute présence d'esprit. Je m'écriai moi aussi : Trahis! mes frères, mais par les Turcs. Mourons tous en braves ! — Mourons ! mourons! s'écrièrent-ils tous à la fois. Leurs cris n'avaient aucune ressemblance avec la voix humaine, c'étaient des rugissements de lions. Les Turcs, effrayés, s'écriaient aussi: DoUfy dour, cardaches (arrêtez, arrêtez-vous, frères). Ils criaient que c'était un malentendu , et nos chefs qui parlementaient vinrent ac* compagnes d'un certain Bulgare grecquisé, roumanisé à Giurgevo, un certain pitar GrégoirCi »
« C'est un réactionnaire payé , homme de toutes les couleurs, ciocoïu dans le temps de Bibesco, patriote à sa chute , excitateur du Peuple pour arrêter et maltraiter Villara et J. Mano à Giurgevo, adorateur de la Constitution lorsqu'elle était dans sa vigueur, son persécuteur lorsqu'elle chancelait, espion des Russes au besoin, interprète des réactionnaires auprès des Turcs, conducteur de l'armée turque sur te chemin de Giurgevo et par les avenues de la capitale, instrument habile de Duhamel pour acheter et corrompre quelques-uns des Turcs, vendeur des chrétiens, en un mot, assimilation incarnée des grands ciocoï.
« Ce pitar Grégoire, continue Zaganesco, tint et dit à « nos soldats de la part du pacha qui commandait cette € colonne qu'il y avait eu un malentendu et annonça la
« paix pourvu qu'ils rendissent les armes el se reliras* sent chacun chez eux.
« A ces mois, nos soldats furent distraits de leur déses- « poir héroïque qui pouvait faire des merveilles dans co « moment où ils étaient tous réunis et munis de cartou- « ches. Ils se calmèrent, se consultèrent avec les ofQciers « sur ce qu'ils devaient répondre au message du pilar « Grégoire, et se déterminèrent à céder au nombre et à « rendre leurs armes. Ils commencèrent à déposer par « terre fusils et gibernes. Deux de mes ponipiers au fond « de la cour, sur le bord de la colline, dans un coin, • étaient ericore armés. Les Turcs criaient, dans leur « langue , de déposer les arnies ; comme mes soldats ne « comprenaient pas le turc, quelques coups de fusils « partirent du côlé de l'ennemi, let tous les deux tombè- « rent morts.
o Les nôtres s'éloignànt un peu de leurs armes aban- « données, quelques-uns étaient déjà sortis de la cour, « lorsque les coups des canons non renversés rccom- « mencèrent à tirer contre eux ; la milraille les décimait « horriblement. Ils prirent la fuite en tous sens. Je me « trouvais encore dans la cour, je pris la route qui con- « duisait en bas sur le côté de la colline, j'entrai dans « un jardin, je le traversai, je parvins xlans une cour, et « je sortis dans une rue. Je ne savais pas où je mé trou- « vais. Un citoyen m'aborde et me retient : « Monsieur, I me dit-il, votre col est rouge, la brodure d'or luit, les K Turcs vous voient. Prenez celle rue. » Je suivis son « conseil et je parvins dans le quartier de Dudescu; là K je trouvai asile dans la maison de quelques religieux » catholiques où je restai caché jusqu'aujourd'hui. Il i n'y a pas une heure que j'apprends que les Turcs me i cherchent, accompagnés des hommes qui me connais* t sent et qui se sont travestis en habiU turcs. J^aban
c donnai mon asile et me voilà fugitif. » (Ce fut dans riiôlel du consulat anglais que celte déposition fut faite.)
« Le capitaine Deyvos, témoin oculaire et acteur dans raffaire de la caserne de Spyro, fit aussi sa déposition dans le même hôtel; et nous n'en citons que la fin, qui fait en quelque sorte la suite de ce que vient de déposer M. Zaganesco.
t Après avoir décidé que nous rendrions nos
armes, je me présentai au général turc pour lui rendre mon épée. — Conservez-la, me dit-il. Qui fut l'agresseur? ajouta-t-il. — Vous, lui répondis-je en turc. Il me regarda d'un coup d'œil oblique. — Non, c'est vous, vous ! me répliqua-t-il, avec un sang-froid tout à fait asiatique et faisant un double mouvement affirmatif de la tête. Nos soldats déposèrent les armes. En attendant, je vis de nouveau les Turcs prendre une position hostile et Urant furtivement la détente de leurs fusils. « Enfants, dis-je à nos soldats, dispersez-vous tant que vous pouvez, et sauve qui peut. Je n'avais pas fini de parler que les fusils et les canons turcs furent déchargés contre les nôtres déjà désarmés. Ils s'enfuirent en tous sens, et je m'enfuis aussi en bas vers le quartier d'Isvor. LesTurcs disent qu'ils n'ont pas tiré contre des soldats désarmés ; mais qu'on examine les cîidavres, et l'on verra que la plupart n'ont pas de gibernes. »
« Quant à l'absence presque totale de gibernes, les charretiers qui ont enlevé les cadavres s'accordent tous à le constater dans leur déposition.
« C'est ainsi que les Turcs entrèrent à Bucaresci, ces Turcs qui, un mois auparavant, à Giurgevo, étaient comme des agneaux au dire des paysans, ces Turcs qui s'embrassaient et jouaient avec nos soldats roumains, et qui, avec les habitants de Giurgevo et de tout le district de
Vlasca, avaient vécu en frères, en leur inf^pii^ant lant d'0. mour et de confiance.
« Toute la nuit du 15 au 14 seplenabre, ils pillèrent des liaisons, dépouillèrent et tuèrent des hommes, de^ femmes et des enfants, enfoncèrent et violèrent des égliseiÉ et lès dépouillèrent de leurs vases d'or et d'argent. Le lendemain, des bourses, des montres, furent arrachées par force au milieu des rites. Dans les boutiques et les magasins, les Turcs entraient et prenaient tout ce qui leui* plaisait sans rien payer, ou en payant ce qu'ils voulaient. Des indigènes, des sujets étrangers dos deux sexes furent massacrés. Un caporal de l'agence autrichienne fut tué, un autre blessé; la femme d'un Français fut assassinée avec son enfant. Un sous-officier roumain désarmé fut enlevé du milieu de la rue, traîné dans la caserne et mis en pièces. Un soldat aussi désarmé fut tué au milieu de la rue pour le seul crime d'avoir des bottes que les Turcs lui arrachèrent de suite. Des filles furent enlevées par la force et en plein jour ; im murmure universel se répandit dans toute la ville. Les sujets étrangers coururent le troir sième jour à leurs consulats respectifs et demandèrent protection. Les consuls se réunirent et se rendirent chez Fuad-Effendi et chez Omer-Pacha, pour leur demander raison de ioiltes ces scènes. Us protestèrent tous, et les Tm*cs commencèrent à s'inquiéter, et particulièrement^ Fuad-Effendi, qu'on dépeint avec un caractère efféminé et lâche. De peur que des rapports vrais n'arrivassent jusqu'à Constanlinople, Fuad-Effendi, instruit par nos vieux; ciocoi qui savent dépouiller le mondé et se munir ensuite* de certificats de gratitude et de reconnaissance (on ce»*, naît Vétole et le métier de J. Mano), ordonna de rédiger un acte de remercîment au nom des négociants où l'oil disait que les Turcs étaient entrés dans la capitarle et s'étaient comportés avec kuioanilà et irn ordi% exemptdirei
jqtia layie, fô propriété et la persoBne môme de diaoun avaient été respectées ; que les habitants en général étaient reconnaissants \ que par Tarrivée de ces Turts si doux et si humains, le pays avait été sauvé de ranarchie ; et que la tranquillité avait été rétablie, et d'autres belles choses semblables. Un pareil acte circule en ce moment- de bou- Uque en boutique et de maison en maison, accompagné d'une vingtaine de Turcs, la main sur le sabre, forçant W citoyens de le signer. Mais les négociants honnêtes ne voulurent pas, même par la force, livrer un témoignage si faux et si infâme Par malheur, il peut se trouver, pour signer un pareil acte, quelques hommes perdus, ou de ces industriels habiles qui n'ont d'autre métier que de spéculer sur tous les événements. »
« Retournons aux membres de la Lieutenance. Après la nomination arbitraire^du caïmacam, et après la retraite de M. Héliade du gouvernement, MM. N. Golesco et Tell restèrent, comme nous l'avons dit, dans le palais adnii* ntetratif » où ils passèrent toute la nuit sans garde et fnresqUe lejs portes ouvertes. Les Turcs avaient déjà occupé toute la ville. Le lendemain, une compagnie d'infanlerie et un peloton de cavalerie vinrent occuper le palais admi-* nistratif. Les deux Lieutenants crûrent qu€ ces hommes venaient pour les arrêter; mais les Turcs né firent que se poster là et mettre des sentinelles au Trésor public; Perslonne ne fut arrêté ni maltraité. M. Nicolas Golesco sortit sans être interrogé par personne, et se rendit chè^ Omer- Pacha. Le général Tell y attendit jusqu- à l'heure du diner, et sortit autssi en pleine liberté; il se rendit dans sa famille,
« Tous les membres de la Lieutenance et les ministres du régime constitutionnel furent libres à peu près pendant une semaine. Hs sortaient dans les rues et i^^ occupaient de leturs afiai^^ sans^ili^e iiiqiilélési 'Dèiix! des liieule-
BMitsV^tt aUat^ntqilelifiiefoiB^ir soir ekei l'un â^ cougnls' élvangers qut^ ien lotit 'temps, et partictiKëremdttt dau»>ces dernière» bireonstaticesy s'était distingué fbr un ecBur Dohb.ët génfreux ; ]ày q^taiquefois pour éviter tout désagrémefit, ils troiivaieirt hospHsdité et passaient toute htanili ••:• .■■'-•■■■ '^ ■■:::.^ -rr- •■>■■: ■• -^ ■ • ■ < Voyant qUe les muvmiiref se muttipUftient éDtns lA ville» et que les mlrigues des sbires russes excitaient lé FlBUf^ & ^sayer un coup Ae matn pour nécessiter aussi Tintenreiition des Russes» les membres de la Lieutenance 8é déteriÉinèrent à quitter;le pays 61 dethandèrent lettre patt^port». Ils craignaient quje le Peuple, nrècoiftént dil rétablissement du Règlement, indigné des cruautés qéi avaient^nlien» Kcité niième par le parti russe, fit quelques tentatives de soulèvement qu'eii fturaitpti leur àttrt-'
« |iel7sèiAembi^, Rétiadeel 7^1 se trouvaient a déjébi nèr chez lé même consuh On vint léUr dire quel ^le^t^euplé était prêté arborer Tétènd^d tricolore sur reniplaceïtteni^ de l'église catholique, à se réunir ^n masèe et â^ deiiian* der la destitution du cmmacam et ta iréinslalfotiori de la* Lieutenance. ils virent qtf il n'était pas prudent de séf trouvci» en de pareilles conjbnelur^ir dans l'hôtel d'un^ consulat. Us envoyèrent dîre^^aux cbrfs dés ecrpërjrtittns^ cfi^'ils contiaissaient comme homnies sages et* miàr^/ qu'ont leur tertdait des pièges, et quNte lés priaient dé Hfelpel répandre la nodveltef qu'ils ^aiéiât^rtis dé Biicaresci'ét^ qu'ils se trottvaienl déji eu traÉsyïvafiie, &hk d'cftij^*^ cher le Peuple d^entréprendrc toute' tentative. CTestaiti^^ qu'ils sortlresrt de Thôtef de étiù^l; et se d^èrent^ rendez-vous «h(j« Pex-minisfarèr • secrétaire d'État cofïsti^ tutionneU J. Voinesco II, tfou^ ils partirent le mémie joUif» pour Cronstttdl, ett'Transy!vanîév4«. jSiOolesed st pré^^ àsoirendreà'XîdaiiantlnopImi k^./i.-jJ .i^!..îi.! ,:L>:)>;î
— SiO —
,: «c Eiilrons dans le mo&aslèrede Çotracenlé Noûsatoi» laissé plus de deux ceirts députés, bons ciloymis, arebi^i mandrites, prêtres, boyars et fils de boyars^ lïégooiants,^ luroXeaseurs, daps le camp iutc, enlrârés de Ubois rangs de soldais, exposés aux baionneUes et' aiix boucbes des canons. Us restèrent dans celte situation sans pouvoir ^tancher lecu* soif et sans pouvoir prendre aucun aliment. A neuf heures du soiif on les transport dans le monastère, au milieu d'une colonne de six soldats defronC^ c^est-à-dire eseoi^és de deux itôtés pa^ deux cc^lonnes dei soldats d'infanterie turque, elpar deux autres coleniies de cavalerie, suivies de deux pièces d'arlillerié^ leà mëcbes
allumées.
m Arrivé en cet endroit, on mit quelques prisonniers en liberté, et psu'mi eux se trouvait M; Démétrius Ohica.
« Le lendemain, Rustin-Bey, le secrétaire de Fuad- Ëffendi„ vint au monastère, et délivra aussi i< C^nlacuzène, le fils du caïmacam. Vers les quatre heures de Taprès-midi, arriva J, Voinesco Iv le maître de policé actuel et Tex-chef de Tétat-major sous te gouveniement constitutionpel.il appela tous les prisonniers d'après une Ustç qu'il tenait, et leur demanda leur Hom. €ôux qui «iv^ient un nom distingué dans le ttiouvemènt réformai teur devaient rester prisonniers. Les autres ftirenC déli- Krés« Il ne demeura dans le monastère que vîngt*sépl peipsonnes, parmi lesquelles nous connaissons les sut* vtantes : l'aljbé Josaphat, Suagoveaifo^/ les trois, frères Golesfci ': Stephan, Alexandre et Radu; Grégoire Gi*adis-> ceaiio, l'ex^maitre de police Margarite Mo^oi^ G. Ariâtias^ Qésar BoUiaco, G. Rpseili, J^Bratiatio, les'deux Bâdcesci, Nicolas et Barbu, J. Bolintineauo, les dieux Joannesci^ les d(3ux Ipatesel, Vemeçcoy; Ciof anno^ Zaneâf et lés deux Pe^etzi; parmi lestuégoei^nts, DancoViQii.Bidsiliade,!âoulacoglu , Kiriloff. Ceux * ci restèrent dans le fiiônatlèfe
trois }Mit^, oà ils farent très maltraités. Leurs parcfnti) el ! leurs amis s'empressèrent de se rendre auprès de Faad^Effendi et d'Omer-Paeha pour sollicHer leur grâce. On vint rendre la liberté à quelques-uns des négoeiants t mais ils refusèrent de sortir; en disant que s*il y WdAî des; coupables, ils l'étaient aussi, et toulaient subir W raèinie sort que ledrs èonlp]EignOns.
- « Maison detait délivi*ér les chéb des commerçait, car tant q«iHls resteraient emprisonnés,^ les magaisins, les boutiques demeureraient fermés dans ta capitale. Aucun marchand ou banquier ne voulait rendre satisfaction è leurs soi-disant sauveurs pour donner quelques signes de vie. '
a Les entretiens qu'eurent quelques-uns des solliciteurs avec Omer-Pacha sont remarquables ; nous citerons entre autre le suivant : Un négociant se rendant auprès de ce Pacha, afin de lui demander la grâce de sOn com-^ pagnon qui se trouvait arrêté : « Ne craignez rien, lui dit-il , ear cete qui sont arrêtés sont plus en sûreté qtie ceux qui-sônt Hbrés ; ils sout sous la sauvegarde des sol-' dais disciplinés, tandis que vës ciocoï ei d^autresintrt' gani$ payent cette espèce Ae eiutàtcs^ Turcs qui conduisent les chariots de munitions, et les invitent à commettre' des excès et des assassinats même pour inculper l'armée turque d'îndisci|)liné, et pour faire venir les Russes. Nous sommes tous ensemble dans une position très difficile. Omer-Pacha, pour faire des èxeinples, fit exécuter plu sieurs Turcs pris en flagrant délit, ou reconnus comme criminels d'après les lois de la discipline. »
« Le consul anglais, M. CoIquhoUn, s'est distingué dan^ cette occasion , plaidant auprès de Fuad-Effendi la cause dés citoyens en général et des prisonniers en particulier. H se rendit plusieure fois auprès du commissaire turîB pour demande!^ la lil)erté des prisonniers, des passeports
tttflis V€ii aUaient qtiel(}iiefôis>lesoir ekei l'un dè^ c^iislds étpangers qm^ ien lotit 'teittpSf el parlictiKéreinotti dwift ces éernière» bireoiislaiicesv 8'étatt disliugtràf hl" un eœur noUfe et géDf<reax ;\ày cpicAcpiefois pour éviter tout dteagrément) ils troovàiefil hospitalité et pdssaiéiit toui^
< Voyant que lei murm^ref «e multipliftient AâttS là ville^ et que les mlrigues des sbires russes excitaient le Pisupte â «fssayer un coup de main pour nécessiter aussi Tintervention des Russes^ les mem&res de la Lieutenance 9è délernâÎDèrent à quitterjle pays crt dethandèrent leurs passeports^ Ils craignaient quje le Peuple, méceiHént du rétablissement du Règlement, indigné des cruaiités qni avaient «tt lieu, excité niPéme paf le parti russe, fît quelques tentatives de soulèv^fnent qu'mn Aurait ptt leur àtlii^' blier.^ ■ ' : -'- ' • *■•' ■' '
« |iei7sèiAembre, HëliadeelT^lsetr6Uvaieiitàdéjétti Bér chez le même cenisulé Onvinileur dire que 'lef Peupler était prêté arborer Tétènd^d triéolore sur reniplaceiment^ de l'église catholique, à «e réunir ^nî masèe et là^deman* der la destitution du cadmàcam et' la réinslaltetioti de la' Lieutenance . ils virent qtf il tfétâit pas prtidènt ! de s^ trouver en de pareilles oonjbneÉurer dans ITiôtel d*ua' consulat, fls envoyèrent dire aux chefs dés eorpdraticfiis ^'ils connaissaient comme bommes sages et mi&r^/ qu'oïl^ leur tendait des pièges,' et qnfiteles priaient dè^fahrei répandre la- nouvelle qu'ils létaieit f^rtls de Biicai^esct et' qu'ils se trouvaient déjà ert traÉsyïvafiie, afià d'ewj^*^ cher le Peuple d'entrjéprendré toute tentalîveiCTeëtalttsf' qu'ils sortireM de Thôtel dé èbtosuli et se diniièrent^ rendez-vous «hea l'ex^tninishre Secrétaire d'État cdirstl^ ttttlonnelv J. Voïnesco II, dCoè' ils partirent le mémfe joUif' pour Crottstadlj enTransylvanîev'M* jîïi'OoleecOi si pi^é^ôrti^ àseirendwà^Coartanllttoplmi i^-zii-j^ AbiniA ,. :L.>j);î
, «. Entrons dasis le monastère 4^ Çolrace»ié NoûsaVcvis laissé plus de deux cents députés, bons citoyens,- ardii^ mariddtes, prêtres, boyars et fiU de boyars^ ftégooiants,^ professeurs, daps le camp lui^c, entourés de ti^ois rangs de soldats, en^posés aux baioànettes et' aux bouches ded canons. Ils restèrent dans celte situation sans pouvoir étaneher leur soif et sans pouvoir prendre aucun aliment. A neuf heures du soii^ oa les Iransporyi dans le monastère, au milieu d'une colonne de six s(ridats de fronts c'est-à-dire eseoi^tés de deux li^tés pai[' deux colonnes dé soldats d'infanterie turque, et par deux autres cobnries de cavalerie, suivies de deux pièces d'artillerie^ leà mèches
allumées.
« Arrivé en cet endroit, on mit quelques prisonniers en liberté, et parmi eux se trouvait M; Démétrkis Ohica.
« Le lendemain, Rustin-Bey, le secrétaire de Fuad- Ëffendi„'vint aumonastère^ et délivra aussi i« Ganlacuzène, le fils du caïmacam. Vers les quatre heures de l'après-midi, arriva J. Voïnesco Iv le maître de policé actuel et l'ex-chef de l'état-major sous le gouvernement cpnstitutioonel.il appela tous les prisonniers d'après une liste qu'il tenait, et leur demanda leur iK>m. Gôux qui savaient un nom distingué dans le ittouvemtot réformateur devaient rester prisonniers. Les autres furent! délivrés* Il ne demeura dans le monastère que vingt-sépl ptMrsonnes, parmi lesquelles nous connaissons les sut- A'ianies : ral)bé Josaphat, Snagoveano^./ les trois, frères Golesjci : Stephan, Alexandre et Radu; Orégoice Gradisceaiio, l'ex^maitre de police Mat^garile Mo^oiVC. Ariétias^ Qésar BoUiaco, G. Rpseili, J^.Bratiatlo^ les*deux Bdcesci, Nicolas et Bcirbu,J. Bpiintineano, les dieux Joaniiesci^ les d^ux Ipatesei, Vemescoy: Giofanno^ Zaneâf cl les deux Pe^etzi; parmi lesaiégdeiants^ DaueoviQti.Bdslliade,Soulacoglu , Kiriloff. Geux • ci restèrent daiKsi le mùni^tère
sa joie, produite par la rencontre de ses frères et par nôtre affection, se communiqua à nous tous, et la prison prit un aspect de salle joyeuse. Vive la Roumanie ! vive Jés Turcs qui nous réunissent même à la mort! Tels étaient les eris poussés par nous. Nos geôliers restèrent stupéfaits ; les citoyens du dehors, accourus à la nouvelle de notre arrivée, versaient des lai*mes, tandis ^e nous élîiotis presque ivres de joie. Nous racontâmes notre histoire. Nicolas nous raconta les événements de Bucaresci, sus Visites o Omer-Pacha, son départ pour Cpnstantinopfe) comment il fut arrêté en route, comment on le conduisit à Giurgevo; son départ, son isolement et sa sur» prise de nous voir, car il nous savait partis pour Cronstadt, el nous le savions déjà sur la route de Constantinople. Nous étions tous contents ; quelques-uns de la coterie de Rosetli qui av^aient réussi à diviser JS, Golesco de Tell et d'Héliade, en lui promettant le domniat, daiis ce moment s'-empressèrent de le tourner en ridicule, en disant qu'il allait à Constantinople pour recevoir Tinvestilure du domniat.
« On nous transporta de la prison, et on nous embarqua sur le Danube. »
Poursuivre ce voyage sur le Danube pendant plus de trente jours, c'est un épisode qui, de lui-même, fait un sujet, un tout, digne d'être traité séparément dans un sens plutôt pittoresque que politique.
"Nous pous bornons à dire que nos prisonniers traînés à la remorque, sur la rive gauche du Danube, contre le courant, mal vêtus, mal nourris, exposés aux intempéries de la saison, sans repos et sans sommeil, surveillés par des gardiens ignorants «t presque sauvages, ignorèrent pendant plus de trente jours le lieu de leur destination. Enfin ils arrivèrent à Orsova, et de là sur la rive autrichienne. Désespéré.:, perdant toute patience, ils furent
forcés de âe i^Yolter, de sauter sur le terriioire du Baoat, et de courir au premier village roumain pour se sauver.
Les uns poursuivirent leur route par la Croatie» là Styrie, le Tyrol, la Suisse, et parvinrent jusqu'à Paris ^les autres, retournèrent eu Transylvanie pour rejoindre leurs compagnons d'exil et d'infortune.
Revenons à Bucaresci, et pour 6n dépeindre la situar tion après l'expulsion des hommes du niouvement, nous reproduii*ons un article du Journal de la Transylvanie :
a Le bon et loyal Peuple reste immobile et pensif, balançant entre une soumission passive et exemplaire et entre l'élan explosif du dernier désespoir. Ceux qui ont figuré dans les premières fonctions du régime ^opstitu^ tionnel se tiennent à l'écart, effrayés de ce qui vient de se passer. Tous les employés publics, nommés par la Lieutenance, sont destitués, et les anciens mêmes donnent leurs démissions, se refusant à servir sous le régime réglementaire, maudit par le chef de l'Église. Lesfonc^f tionnaires nouvellement nommés n'osent pa^ prendre leurs charges, et les affaires restent dans l'inertie la f\m profonde. Les subalternes du ministère de l'intérieursont, menacés par le nouveau ministre d'être amenés par les baïonnettes turques et forcés contre leur gré à servir. On a contraint le chef de l'Église de publier une épHre encyclique pour lever l'anathème sous lequel se trouvait tout homme qui servirait sous le Règlement.
« Pour parodier la justice, Campineano, que nous coasidérons comme le meilleur parmi cette race de loup», quoique Russe par nécessité ou par principe, ne peut être absous de son péché originaire contre la Russie; il est renvoyé du ministère de la justice à celui du contrôle.
Son remplaçanlv c'est un type de Taneien boyariarae, iHmiine sans instruction et sans pudeur ; il se fait toujours une vertu de déclarer ouvertement qu'il ne cannait pas d'autre métier que celui de «avoir signer «on nom, et qu'il n'appose jamais sa siignature gratig, il se fait un mérite de déclarer franchement que la justice est à v&h dre au plus offrant. -^ Le ministère de rinstraetion publique et des cultes est confié à un ignorant, homme ignoble et rampant, dont les traditions de famille ne sont que la rapacité, la flatterie, l'espionnagcpar lesquelledle père et tous les frères ont formé une vile famille de par« venus.— *Pourle'mimâtère de l'intérieur, il ne se trouva que l'ex-vesliar, le vieux J. Philippesco. Sous l'ancien régime, un certain J. Budisteano se trouvait au ministèi*e des finances comme chef de section. Destitué pour avoir été reconnu coupable d'un vol de plus 40 mille ducats (480,000 fr.)i sur Tarliole des Maziles, J. Philippesco ne trouva pas un homme plus digne de son fanatisme bop« pesqùe que ce Budisteano. Il le demanda doue comme aide et direêteur du ministère de l'intérieur. — J. Voïneseo fut nommé maître de police. Ce traître, qui avait servi s^is Ift Constitution, était plus capable <iue tout autre de divulguer les Secrets des hommes du progrès; créature russe, son éducation s'est faite à Odessa ; il a su feindre pendant tout le temps de la Constitution, et se soutenir dans son poste de chef de l'état «major afin de tenir la clef de la milice, pour entraîner les officiers et les soldats à abandonner Bibesco, à se révolter contre le gouvernement provisoire^ à massacrer le Peuple, et à démoraliser en un mot la milice en la poussant selon les inspirations de Duhamel. Comme second à la police, il prit son digne beau-frère, un certain Burki.Cet homme, dans le cas où les Russes seraient arrivés, aurait imité le jargon des injures moscovites afin do passer comme
QQWme las Ru^^es sont en costume muaulmaii et parient LlJmgue turque, il a miale fez et ne ycHîKère qu'en turc, al>al|taut le«i étendards nfiUonaux, ranveriant la Matud d#ift Raumaniei eiEaçant $ur tous les édifioeci les moto jimtie^ ^Ifiraternité, et pei^éfulant enfin leflhbonfidloyenaé Ces deux homnies sont destinés à jouer le grand réle de bourreau si les Ruases viennent en personne. — Mais mmi tiout le oaïmacam ae distingue par sa baasease et des erimeii de lèse«>Nation. Il a payé plus de vingt-cinq mille ducats pour parvenir à cette grande fonction de eaïma» cam, soumis au^ volontés de Dubamel et rampant devant lui. Il a acheté la gloire de yioler les droits de la Natian, d'être imposé caïmac^m par la mitraille torque mise à la
disposition d'un Russe , la gloire d'avoir la CQnscience souillée du sang roumain sur lequel il a dû passer du camp turc à la caïmacamie, et à la deraeuré'de ses pères et de ses descendants ; la gloire d'avoir ensuite Tbonnenr, comme chef de la Nation, d^apposer sa signature au^des-^ sous de celle d'Omer-Pacha, d^ètre témoin de riinposttion de ses ministres ainsi que de tous ses subalternes. €e qiie lious venons de relatef est quelque chose d'extraordinaire dans notre histoire qui surpasse te Règlement même. • •
« M'informant des scènes qui eurent lieu dans ie camp, à sa nomination » à la caserne et dans les quartiers de la ville^ je me demandai si M. Gantaousène avail pnsur^ vivre à tant de malheurs nationaux ; si le démon dune* ipords, en possédant son corps et son âme, ne le tourment tait pas de convulsions épileptiques. -rrr Au contpaire^me réponditfon ; il est Irop fort pour succomber à de pareillesi faiblesses ; il est calme et Joyeux, il loume et élève ses moustaches grises comme un jeune homme 4e vingt ans. Il n'a en ce mqmçpt qUQ rinquiétude 4<^ pouvoir fmssi
pàrvemr an Irône. -*• Le rédacteur met iei deux points d-iolerrogation entre parenthèse (??). — C'est un grand opprobre pour son pauvre fils, JF. Cantacuzène ; à sa place j'aurais repoussé ce nom usurpé et taché de sang dans toute rhistoire roumaine, et j'aurais repris le véritable nom de Magoureano qui est plus roumain et dout ou it'a pas à rougir (1)*
« Le i9 septembre, Bacaresci.
m P. S. Les excès pour lesquels les Turcs avaient été achetés ne tardèrent pas à donner un prétexte à Duhamel pour appeler les Russes. »
i (hsL Gazette delà Transylt>anie,n^lQh).
ï)uhaTnd, voyant enfin réaliser ses espérances, a, sans retard, expédié une lettre au général Lûders, en Moldavie, dont voici le sens :
€ Général,
f Le prétexte légal pour l'entrée des troupes de Sa
c Majesté en Valaohie est déjà fourni par les Turcs eux-
<c mêmes. Le désordre est commis, le sang a coulé. Les
« Turcs sont entrés en barbares ; nos armées doivent
« entrer en protectrices. Hâtez-vouSy mon général, de
« passer la (routière ; la Valacbie est à nous. Voici le
€ moment de posséder l'Orient et de menacer l'Ocçi-
« dent. » ^
^ ^Duhamel avait raisoni d'être fier de son génie intrigant. C'était l'insouciance des Turcs et leur confiance dans la loyauté moscovite qiii les avaient fait tomber dans ce piège préparé, comme on a vu, de longue main; il avait raison de croire que les armées de son maître, une fois entrées en Valachie, étaient en état de posséder
(i) C. Gantàcuzènc est de la famille Magoureano; il a iisùrpé le nom qu'il porte avec tant d'emphase (le Bédacteur),
Prient et de menacer rOccident ; car étles se postaient dan» un point toujours considéré par la Rossie, depuis Pi€n*e I^S comme son <iibrakar danubien ; et réUit des choses^ €^ 1848 , était plus que jamais favorable à ses plans;. car, à cette époque, TAutriehe cessait d'être sa rÎYide ea Orient^ et leâ cabinets dé l'Europe ne s'occu^ paient que de l'intérieur de leurs pays respectifs et p^H^ être étaient-ils complices de la Russie dans^ses mertées pour étouffer partout la Liberté.
Scttrlale Voïnesco , comme administfc*ateur du district de Buzeo par où devait passer le courriel* de Duhamel, fi| arrêter ce courrier et fit décacheter ses dépêches. L'intré^ pide admirïistraleur avait eu le<H»frage d'arrêter lé courir rier moscovite ; mais, intimidé par les boyars présentât ^ n'osa pas conserver l'original de la lettre pour prolester à la face de l'Europe coïitre les sentiments loyaux du Czar ; il en tira seulement une copie en présence des notables de la ville de Buzeo, et relâcha le courrier qui put aller àsa destination tivec la lettre dont il était porteur!*
Deux jours après, les Gosaquès franchissaient la frontière de la Valachie. Turnavilo ; admidistratenr du dis^'^ trict de Ronianic-Saié ou de Foxani, situé à la frontière, se mit à la tête des habitants de ce district, l^ysans, prêtres, vieillards, femmes et enfants, {irôtestèrent avéb' lui contre cette violation du di*oit des gen^. Tout le mohde était sans armes. Les prêtres déposèrent les Evangiles et la Crmx sur le chemin des envahisseurs ; niais les tsdi^ disant orthodoxes, sous -les ordres div générai; LiUder»; foulèrent aux pieds la Croix et les* Ëvangiles^^ eha$sk*enfi et .dispersèrent je Peuple à <M)up& de piquet et de baiofiM^ nelles, et mirent aux fers les prêtres et les paysans* Tur*»^ n^vito; voyant sa croyance profaniée par les' hordes du soi-disant protecteur de là rbligiod et de son pafysv iié' pouvant supporter eet^ barbarie ' inouïe â'imci armée
-*-. uo —
ina8SftCi*ant ttn Penple désarmé él sappliaiit^ se livitt dé ini*iiièine eut mains des Gosaqiies. Il apostttypha le gêné* rai en réxhorlaiit à délivrer les vidllards et les prêtres CMiime innocents^ et à ne punir du èriitie de patriolisttie cpie liii seuU l« chef du district. Il fut Unis aux fers ayec quelques ceotaines de paysans et de prMres qui dorent suivre à pied Tarmée qui s'avançait Yèrs la capitale.
Arrivés à Buzeo^ qiie Soarlale Vomesco n'ayait pas quitté un seul instant, les Russes s'emparèrent aussi de kl personne de cet administrateur ainsi que de celte de plusieurs habitants de la ville et du district. Ils |es mirent aux fers avec Turnavito et autres, et e^est ainsi qu'ils vinrent à BucaréscitOn oonnait déjà le itortde tous ces aotalheureux*
iDans la Petite-Vakchie, la Constitution était encore debout. Maghiero ne voulait pas reconnaître le nouveau caïmaoàm. Il protesta^ du camp de Trajan, coutre rnie nomination si arbitraire. Â la nouvelle que les Russes avaieat passé la frontière roumaine, tonsles einq districts s'étaient levés et se réuuirent au camp de Maghiero pour aller au devant dç Tennemi et défendre leurs droits.
iMagbiero avait sous son commandement quinze cents soldats réguliers d'tnfonierie, six cents cavaliers. Une compagnie de caaonuiers anrec six pièceis d'artillerie 5 un corpd dâ pandours^ composé de deux mille faoifimes,pli«i de: dkiq eents dorobàns a cheval, et les paysans dans chaque district soulevés, n'attendaietit que l'ordre du départ.
:Les membres de la Lieutenance, avant leur départ de Bucai^esct, expédièrent^une lettre a Maghiero en l'exher« t%ati lÀ; être tooséquenl avec le princ^i dpi rla procfat*;
foalioa et à éviter tout conflit de 8on armée i^vee lef^ Turcs. Ils connalâsaient les évolutions ténébreuses de Dubaiïiêl et craignaient, encore un nouveau mal6nteisdu semblable à celui de la caserne ie Spyro.
> Magbrero, en recevant cette- lettre du seul gouverna» ment qu'il reconbaissait, «eut toute raison de croire qufelle pouvait être dictée par la force, et que les signataires « étant presque tous prisonniers, n'avaient fait qu'obi' 9 une nécessité impérieuse contre leur opiniou et leur voloiUé, car cette lettre lui avait été adressée par la voie de la caïmacamie.
Sans di$soudx*e Tarmée, Magbiero l'esta ferme) et, poussé par soti droit et par la population des cinq distrM^ta qui ne respirait que la vengeance contre les violateurs de la Roumanie, il faisait ses préparsltifs pour aUer au devatit des Russes qui s'approchaient du district d'Argis.
Il envoya même une compagnie comme avantrgarde k Pitesci, sous le commandement du capitaine Zalyc, pour se mesurer avec i'avant*gàrde des Cosaques qui veaait avec l'ex-spathar C. Ghica. . /
Le 27 septembre, un grand mouvemeat existait dm$ le camp db Maghierov Les soldats, les pandoum, les dorobans^ les paysans qui venaient sans cesse, fc^rçaif nt^oiôme leurs chefs k aller eu devant de l'enneiiu. JKagbierOiroh donna que tout le monde fût prêt pour une revue géttéfrale q^'il devait passer, désirant s'aB&Urer de J'esprtt< véritable de l'armée et des paysans. Son appariii^n fut >ao^ clamée par {dus de trente mille iuimme$> iln'y airtit qu'un seul cri : La guerre aux oppresseurs l Lé général était exhorté, par les membres de k Lieuteuanee^ à ne pa$ pousser les affaineâ à un tel point et a ne pas précipiter te pays dans une guerrerisi disproportiùmiée ; maiSf è la vtie dé tant de cmirage^el d'une résoifitira si upauîme^ il ne put qu'applaudir à cette ardeur héroïque. LjiH^qufii
pi*ononça le mot de serment, le camp entier, comme un seul homme, cria : Nous jurons ! mourons !
On donna l'ordre de se préparer aiu départ. L'armée roumaine ne voyait qu'un seul ennemi: les Russes, qui avaient pris la partie du Nord ou des montagnes ; mais les Turcs s'approchaient aussi du côté du Midi ou de la plaine. On ne voulait pas se battre avec les Turcs, on ne voulait pas les provoquer.
"^ Pour éviter fout conflit avec les Turcs, il fut décidé que l'armée entière et les paysans résolus à se battre et munis d'une arme quelconque, réunis en un seul corps, iraient au devant des Russes ; et que les paysans non armé^, en se réunissant de tous les districts , iraient au devant des Turcs afin de les recevoir en amis.
^ Telles étaient les dernières dispositions , lorsque le 27 septembre, à quatre heures après-midi, arriva de là part du consul anglais, son secrétaire, M. Grant, avec une lettre adressée à Maghiero.
W* Gralit avait aussi des instructions pour exhorter Maghiero à ne pas faire sortir le pays du terrain de la forée morale et légale qu'il possédait; car, en allant s'exposer sur le terrain de la force matérielle, il ne pourrait que perdre, et être réduit à l'état et aux conditions d'tin pays conquis, en perdant tous les avantages de ses anciens traités.
^Maghiero, en appelant ses officiers à une nouvelle conférence, leur montra la lettre du consul anglaiis, et leur e^cposa les conseils et les raisons donnés en particulier pnr son secrétaire. Après une mûre discussion de plusieurs bedras, on se décida à dissoudre l'armée et à adresser, avant de partir pour la Transylvanie, les pièces suivantes aux agents représentants des puissances étrangères en général; et au consul anglais en particulier» et à Fuad- BinfcîidiJ
Réponse à la lettre du Consul anglais.
Monsieur,
Jç viens de recevoir la Icllrc que vous m*avcz fait rhonneur de m'adrcsscr le 26 septembre. Je vous remercie, Monsieur, de votre obligeance à vous occuper seul, vous, le représentant d'une natioi^ libre, des malheurs de notre pays. A la suite de votre lettre et des paroles particulières de votre secrétaire, je me suis décidé enûn. Monsieur, à déposer le commandement dos troupes que la Nation m'avait confié. Puisque S. E. Puad-ËlTendi nous assure qu'aprjès avoir rétabli l'ancien régime, Toccupation russe demeurant sms prétextes, il fera en sorte que les troupes russes se reti/'ent sana retard, et qu'ensuite, en examinant les choses, il rendra justice à I9 Nation Roumaine, je m'empresse de donner la preuve que les Roumains ont toujours été, et surtout dans ces derniers trois mois^ pleins de respect et de fidélité envers la SuWime-Porte.
Je viens d'inviter les braves soldats roumains à se retirer dans tieurs foyers; je viens d'inviter les habitants à rentrer dans le calme et à espérer que la Sublime-Porte ne leur refusera pas des droits qui, 3ans nuire aux autres nations, constitueront en Roumanie un Peuple digne de sa bienveill^ince.
Je suis sûr. Monsieur, que vous ne cesserez pas de prêter votre appui à notre cause et que vous serez prêt à prouver que la Roumanie a été pendant ces trois mois plus tranquille et plus heureuse qu'elle ne l'a jamais été, et qu'elle mérite' que ses droits soient respectés. Un peuple entier vous sera reconnaissant de votr() estimable conduite.
Quant à moi. Monsieur, je vous suis pour toujours reconnais^ sant de m'avoir éclairé sur la politique actuelle des deux puissances, et de m'avoir empêché d'attirer sur mon pays les suites malhoNr? reuses d'une guerre inégale, tandis que, comme vous le dites, la Sublime -Porte nourrit encore pour nous des sentiments conformes à sa mission de. suzeraine de la Nation Roumaine,
Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considéralioA tr^distiQguf^e.
Le Général G, Magiuero. .
Le 28 septembre (10 octobre) 1848, du camp de Trajan.
ti'i
PROTESTATION DE MAGHIERO
. . Adressée aux représentants. des j^uiu^nçûs dfi^l'^fifope^
IttosiEtJa. LE GOMSUL ^NÉRAL, 1. :- ■.
> A la suite de l'occapatiotf de la Tcrre^obniaifie (Vdachie) p«t*
Tarméc turque, le général Lûdws dou& annonce, par sa proclamation du 15 (27 septembre), que les troupes tusses ont aussi passé la frontière roumaine^ Je viens donc, monsieui* le Consul, prot<^ter devant le goavcrnemcnt que vons représentez contre cette nouvelle violation du territoire roumain, violation de tous les traites <|iii garantissent Tinviolabilité de notre pays.
En outre, monsieur le Consul général, puisque deux grandes puissances ont concentré de nombreuses années sur le territoire roumain, lé soussigné, chargé par la Nation du commandement de Tarmée régulière et irrégulière, pour ne pas attirer sur le pays les suites déplorables d'une guejrre disproportionnée et jujur ne pas fournir le moindre prétexte à Toccupation moscovite, dépose cette fonction, après avoir invité à se retirer dans leurs foyers 4es braves soldats roumains réunis sous son commandement dans le but de prévenir tout trouble à l'intérieur du pays, et après avoir exhorté les habitants en général à rentrer dans le calme et à espérer que la justice ne leur sera pas refusée, grâce à Tintera cntion des autres puissances de l'Europe.
Agréez, monsieur le Consul général, Tassuraùce de mon estime. Le général commandant les armées de la Roumanie^
'G. MAcmERO.
1848, 28 sept. (10 oct.), du camp de Trajan. N« 383.
A FUAD-EFFENDI
EXGBLUNCS,
La Nation Roumaine, en vertu de ses traités, vient de se donner de nouvelles institutions conformes à ses besoins. La Nation,' à la fuite de l'abdication de son domnu, a choisi dans son propre sein uB gouvernement composé des homme^s les plus éclairés du pays. Ce gouvernement fut reconnu par Son Excellence Suleyman-Pacha au nom de Sa Majesté !e Sultan, et félicité par les agents diplomatiques des puissances de rEuropé. À rarrivéc de Votre Excellence, le Peuple tous fit les protestations leâ plus sincères et les plus évidentes dé soumission envers la Sublime-Porte ; mais vous avez marché avec rârmée contre Bucaresci, où eut lieu le massacre dont les excitateurs sont connus par toute la Nation.
Ensuite, ^e!i entrées russes, selon la proclamation du général Laders, riiitèiit Tlolcr un pa^s qui s'était mis sous la «uictainetë de la Sublime-Porte. Cet acte prouve évidemment les projets de conquéle qui sont, h bnie de Ja po|i(i4|uo UH-iiicQse de U Rusâie.
ËQ plein dix*nèuVièB()c Siècle, un' pareil attentat aux droits de U nationalité roumaine, une pareille violation de notre territoire, contraire à tous les traités, prouvent suffisamment quq la Russie pouTr suit, sans relàcbe et impunément, sa marche vers la conquête curopéenney et cborçbci en plein jour à râilisiQr l^s utopie^ du 0zar Pierre. . . .
Excellence, le Peuple roumain connaît aujourd'hui mieux que jamais quel est son ennemi implacable. Prêtez foreille, Excellence, au cri de désespoir poussé par ce Peuple, a la nouvelle de Tenvahissement du territoire par les troupes russes. La Nation Roumaine 'souffre encore des suites des malheurs qu*elle éprouva de 1S38 à i835. Elle ne peut pas oiiblier cette époque où Hiomme était forcé de faire le labeur d'une bête de somme, où des milliers d*hommc8 périrent par suite de la. famine ; elle ne peut pas oublier les millions de ducats, tant en numéraire qu'en productions de toutes sortes, que la protection russe a coûté au pays. Ces sont des plaies difficiles à cicatriser. i
Par conséciuent le soussigné , voyant deux pdisifaneeg rénnics contro.jDne natiou paisible , et espérant que la Suhlimc^Porte sera con vaincue plus tard de la fidélité des. Roumains, ainsi que des intentions perfides .de la Russie vis-a-vi;$ des Principautés danubténncs, dépose la charge qui lui avait été confiée par la dation, dans le but do né pas attirer sur elle les suites ^uno guerre disproportionnée.
. U a rintime eonvictipn que la SuUime-Porte jettera un regard sérieux sur notre cause, qui est le pivot de Ja qqestioi^ orientale, et qu'elle ne se refusera pas à reconnaître les droits d'une nation qui, nonobstant (out ce qui s'est passé, est encore décidée à io6mbattre dans les rangs de Tarmée de la Subtime-Porte contre Ténnienri
commun.
Le (fénéral en chef des armées ré^guUèrc
et irrégulière de la Roumanie,
G. AUgh^o.
Le 98 septembre (10 octobre) 1843, du camp de Tr^ian.
Le lendemaiB, 29 septembre; tout le moiide avail hâte de connaître le but de Tarrivée du secrétaire du consiilat brilannique et le résultat du eoqselltehu entre Magbiero et les officiers de Varmée. Au lever du soleil, d^aprèsles ordres douotev loul le camp était rftttnî et prêt à ei^
tendre la commtinicalion qu'on àllail lai faire. Maghiero apparut au milieu des soldats et des paysans réunis, et lut deux proclamations aux soldats et aux paysans.
Une stupeur profonde accompagnée de murmures accueillit cette lecture. Se battre, tel était le cri général; et la présence de l'envoyé anglais était considérée comme celle d'un oiseau de mauvais augure.
Nous empruntons ici le passage suivant d'une lettre insérée dans la Gazette de la Transylvanie j sous le n^' 82, du 7 octobre.
« Les soldats, ainsi que les pandours, avec îeurs
« chefs, refusaient d'obéir à Texliortation du général,
« Tous, à l'unanimité, s'adressaient à leur commandant
« en chef et lui disaient qu'ils ne pouvaient plus revoir
« leurs foyers; qu'ils s^étaicnt soulevés et avaient pris
« les armes pour défendre, au prix de leur sang, la Cens-
« titution sur laquelle ils avaient prêté serment ; qu ils
« persislaient à être conduits contre l'ennemi qui mena*
« çait de violer les droits du pays. En vain le général,
« les larmes aux yeux, les conjurait de prendre en con-
« sîdéralion les circonstances dîfflcîles et impérieuses «qui exigeaient la dissolution du camp pour ne pas
« pousser le pays à supporter une guerre contrQ deux
• grandes puissances ; en vain il leur disait de conserver
« leur courage et leur résolution pour d'autres temps
« plus favorables que le présent, qui ne faisait que fournir
€ un prétexte à l'armée russe pour établir son occupa-
€ tion militaire. On ne voulait rien entendre et chacun
c répétait : la guerre ! la guerre ! Enfiii les conseils et
^ les prières même réussirent à cônvahicre les braves
ff soldats et pandoUhs que, poiir défendre et fHrotéger la
f Constitution', on ti'avait- pas besoin de guerre, mais de
« paix et; de prudence, et qu'^n conséquence on deVait
disspuâre le camp. Mais la scène la plus touchante fut lorsque des milliers de paysans, venus de tous les districts., {?e présentèrent pour demander Theiire du départ contre les ennemis, afin de se lever, eux.aussif avec les vieiltards même, leurs femmes et leurs eii« fants, pour sout^ir les combattants et défendre la Constitution! Le général eut la plus granfde peiné â calmer ces hommes déterminés et désolés de la nouvelle décision. Je vous avoue que ce moment fut le plus difficile de ma vie. Je me Siiis. retiré du camp pour ne pas voir les larmes , les embrassenlents, les adieux, les grincements de dents de tous ces hommes qui levaient leurs poings serrés vers le ciel; >
C'est ainsi que le camp roumain fut dissout. Les officiers et les soldats destinés à retourner dans la capitale avecTartillerie et les munitions, partirent pour Bucaresci, et Maghiero, suivi d'une vingtaine d'officiers qui avaient donné leur démission pour ne plus servir sous le régime réglementaire, partit pour Hermanstadt, en Transylvanie, d'où Héliade et Tell lui avaient écrit de nouveau de ne pas engager le pays dans une guerre fatale.
Sur la frontière, à Caïneni, Maghiero adressa la lettre suivante à Fuad-Effendi , accompagnée de la démission de plusieurs officiers roumains qui ne voulaient plus servir sous le régime réglementaire :
Excellence,
Toujours fidèle à la Sublimc-Portc , je viens présenter à Votre ExccHence les démissions des braves offîciers de Tarpiiée l'ëgulicre roumaine qui ne peuvent plus servir sous l'ancien régime de servitude dont rame est le Règlement organique , ce code des forfaits qui favorise si bien l'influence de la Russie dans notre pays, qui fut imposé par des baïonnettes et soutenu par des boyars antinationaux , vendus à l'étranger, et mis aujourd'hui à la tète de l'administration.
Depuis dUrhuit années , |e$ bons R<M|inaîng s'efforcent 4'établir dans leur pays la seule légale et véritable politûiue nationale, Tinfluence de Teinpire Ouoman contre celle de la Russie.
Excellence , je érois de mon devoir de tous rappeler encore, à ccftte occasion , que les aiMs et lès ennemi^de la KotHàiànSe té sont aussi de. Tempire Ouoman ». et qiu) la Sublime^PûrlA ne peut pas m)ir d'amis plus naturels et plus fidèles que les Roumains, qui» i^JQurd'bui |»lus que jiamais, son^ prêts à combattre dans les rangs des armées du Sujtan contre Tennemi commun.
Ce^t poùri^età que je supplie Votive Excellence dé ne pas détruire dans un instant les travaux de dix-huit années de^ ▼ériiablcs Roumains; qut avaieut iréusSià inspirer à k Nation entière le désir de renouveler les anciennes relations avec la Sublime-Porte.
L$ général G. UAGmsBQ.
Le 39 septembre ( il octobre) 1848^ Cainc&U*
•Vi ^ !
. r<i<M • <■' , ii^i h, -. 1 1 rii
LES COSAQUES
Le 39 Septembre (11 octobre), l'armée russe avait déjà établi son camp hors de Bucaresci, sur la plaine de Colintina, malgré la protestation tardive et absurde de Fuad-Effendi.
Tant que les Turcs étaient encore les seuls maîtres du pays, les Roumano-phanariotes, instruments des Russes, n'osaient se montrer avec leurs prétentions iniques. Dèi l'aiTivée de leurs bien-*aimés maîtres, ils se réunirent sous Tinfluenoe de Duhamel pour faire des remarques à Fuad-Effendi sur la faute grave qu'il avait coounila en laissant libres les hommes du mouvement, et en leur procurant la faculté de passer la frontière ; car, disaient^ ils, tant que ces hommes seront en vie; le pays ne sera jamais tranquille ; ils réduisirent enfin le commisMiro turc Â promulguer un décret pour la proscription dd vingt-deu)c hommes, à la tête desquels figuraient les membres de la Lieutenaoce reooiknue coBUne gouvetiié* ment régulier au nom du SuUaij même. Nous extrayods quelques lignes d'un ôorrespcmdant de BulearesoLaH Journal de CrorMadi concernant cette mesuce ; .
c( Les feuilles offidelles contiennent la liste de vingts deux patriotes libéraux que Fuad*fifflendi, sUr la propos sition du ministère, déclare proscrite. A la tète de la
liste sont naturellement les membres de la Lieutenance, auxquels on ne pouvait pas faire un plus grand honneur. Mais le ministère boyairesquc, oi^ mieux Duhamel, ne manque pas, même ici , de se montrer injuste ; car si l'on devait honorer par Texil les amis de la Constitulion, pour ne pas donner lieu à des rivalités, on devait exiler plusieurs milliers d'hommes, et les paysans même, comme ayant réclamé et soutenu la Constitution, et on devait laisser dans le pays une centaine d'individus seulement, qui, pendant trois mois, se trouvèrent hors des fonctions qu'ils savaient rendre si lucratives pour eux. » 'Le même correspondant ajoute que la maison d'Hélîade fiU destin(Je d'abord à servir d'hôpital anx Russes ; mais comme elle devait dans ce but être un peu mieux traitée, les boyars, dont les maisons, la vie -et l*honneur furent sauvés par les chefs nationaux du mouvement, trouvèrent plus convenable de la destiner à servir âe caserne aux Cosaques.
' Cette maison, avec un jardin et située sur un terrain de plus dé cinq hectares, contenait un établissement typographique doté de dix presses et plus de deux cents quintaux de caractères d'imprimerie. Dans ces magasins Hîy avaîl plus de deux mille rames de papier pour l'impression d'i|ne bibliothèque universelle qui^ était sous presse, et dont plusieurs volumes des auteurs suivants, tf^adoitâdans la langue roumaine, venaient de paraître : < Homère. -^ Hérodote. -— Xénophon. -^ Daiite. — Mdière. *-* Histoire de la Civilisation en Eûrcpe^ par ôuizot. — Gervantes. — Lord Byron. — Quelques volumes de Chateaubriand ;~ de Victor Hugo ; — de George Sand ; — d'Alexandre Dumas. — Plusieurs pièces dramatiques die Voltaire; —d'Alfieri. — Une Revue Scientifique et Littéraire en cinq volumes. — Gramof^es et autres ou^ vragfes moratix et UUérairesi
De chaque ouvrage, on avait fait tirer deux mille exemplaires. Les auteurs classiques de l'antiquité n'avaient pas encore été reliés et mis au jour. Le jardin iBontenait plus de trente mille arbres.
Les grandes salles et tous les appartements devinrent rhabilation de cinq cents Cosaques ; la cour fut remplie de pièces d'artillerie; le jardin rasé fut occupé par les chevaux ; les arbres mis au feu , les caractères typographiques détruits. Les presses mises en pièces ; le papier blanc vendu ; plus de quatre*vingt mille volumes ont servi à allumer les fourneaux. Un imprimeur-libraire peut seul apprécier les pertes considérables produites par ce vandalisme du protecteur russe en 4848: La Nation Roumaine lui sera redevable de la perte intellectuelle et morale des auteurs qu'elle* venait d'acquérir dans sa littérature au berceau. C'est une perte irréparable, car les traducteurs ne possèdent pas même les ma* Quscrits perdus dans les mêmes ravages moscovites. Il en resta seulement des feuilles imprimées, qui^ retrouvées çà et là, permettent d'espérer la recomposition totale ou partielle du travail détruit (i)*
Pour décrire l'état de la capitale, nous empruntons les relations données par un correspondant an Journal delfi Transylvanie. C'est la diligence de Cronstadl à, Bucaresci qui apportait ces relations, et le rédacteur ou l'auteur de ces articles leur donna le titre de Carrul iule (la voitqre rapide).
(l) Chose étrange. Les Cosaques eux-mêmes se vantent de ce vandalisme et ne le nient pas. Les habitants de Bucaresci possèdent des feuUles détachées dé chaque volume. Il ne fut réservé' qu*à quelques-uns qui sedismit hommos-dun^ouVenieiit dealer co fiiU
Grcmstadi (de^la Transylvanie.
, « Le Carru iute nous apporte aussi deâ nouvelles de Bucaresci. Je vous promets, bénévole lecteur, de vous eon^ipumquer par chaque af rivée de cette voiture, ce qui lapasse chez nous à Bucaresd, et qu'à Tiàsn de Dieu» Yqu appelle Tordre légal»
« 1<^ Nos frères les Russes commencent à arrêter tout le inonde» touâ ceul qui sont baptisés en Christ, et pour les saisir en masse, ils les surprennent les diman< cbes dansle» églises. Les Cosaques, lorsqu'ils entrent dans l'église en bons chrétiens, commencent parfaire le signet de la croix, puis ils se précipitent sur chaque proie dési< gnée par Jes sbii*es de la police ciocoiesque^ ils ramènent d'abord sous les ceupâ de fouets dans la maison de Chagi* Moscu, de là dans le monastère de Piumbuita, et puis de là, Dieu sait où« La liste des proscrits contient des milliers de citoyeni^ de tous les districts. Les villageois qui smii venus comme députés à Bucaresci et à Ginrgèvo, ont é&é saisis et liés aux mains et aux pieds, toujours pài* no» frères les Russes qui les chàrgatU de coups de fouet^^ Selon la règle moscovite, on a l'inlenlion d'arracher des documents aux habitants des villes et des campagnes ; on va nommer, à cet effet, une commission ; elle va procéder à tin inlef rogatoii^e ; ces malheureux oht à répohdi^é par écrit, tés paùvt^s hommes, metiacèsd^ï^ependuà, he feront hèitatéllëment que se diisculpèr, éii se déèhàf géant leè uns sui* les autres. On flhira plus vite avec lés paysaiis, èâr on â besoin de leur bfàs' et de ïèùr bétail, dé ieui* transport et de leurs céréales; on les a préparés pal* tet peur d'être fusillés à dire un seul mot pour se sauver, à dire qu'ils ne sonï veiiu^ à Biicarèsci et a Giûrgevo pour féliciter les comm^saire;s de la Sublûne^Porte et deman»
der.la Goastitutioa, que forcés à coups de fouôt par le
gommeikm^iArévioluHonnairê. Chose toute limple, Ui( ont été forcés, lès pauvres hommes, à demander nu sou-* lagemetit aux charges sans fia qui pèsent sur eux depuis dix'buit ans; ils fuient contraints, car autrement ils étaient plus que contents avec la claca devenue servage, avee le fouet du d(H*oban^ a veo les gaspillage tiè tout genre et sans nombre; particulièrement é présent, il^&ut le dire, ils iont trèê eontênU des fers, clés coups de verges, de l'enlèvement de leurs animaux, de leur foin et de leur mais et parfois aussi de quelques égorgements par^ci par^ là, dont ils sont victimes; ils doivent être trèê eonienti^ car toutes ces choses-là ne leur viemient quq de leurs frères en Christ ^ les Russes, et non pas des Turcs, qui achètent tout en espèces sonnantes. Donc de pareilles dd« clarationsen pleine liberté (c'est*à«>dire les fers aux pieds) auront à. démontrer, comme deux et deux font qua^^ que le Règlement organique était excellent et que la Cous* titution fut une calamnité, et par conséquent, ladiimère d'ufie minorilé, lorsque la majorité est bannie arrêtée et la totalité menaèée de faire des grimaces forcées de satisfaction pour le rétablissefnent de l'ordre légale où Ton ne peut être assuré ni de sa propriété^ ni de §on hen«« neur, ni de sa viei On ne peut pa« se trouver mieuit^ parmi dés brigands. i
a^Lés prisonniers d'État^ dont les déèlaraiioiis hrra^ chéeS sôïit desliuéeis à tlémontrer que la^ régénérfitloii'^ spontanée b été accomplie pât* une minorité insignifiant ev furent réunis comme du bétail et enfermés dans lé mo^^ nastére de Plumbuital II n*y à pfts besoin de dire qu'Ile sont sous la surveillance des soldats nisses. Puis on sait que lesRusscssontdes hommes qui uè dévient paf^ méiM d'Uii poUi^ë de la réglé et dé la diséiptine. Un jour le fou prit et incehdta le inoniElfstère m la maisou du Christ ^ servait de prison à tous cèuii qui étai^i tèmbél» dàM V^t^
Tarméc turque, le général Ludors nous annonce, par sa pioclamalion du 15 (27 septembre), que les troupes russes ont aussi passé la frontière roumaine* Je viens donc, monsieur le Consul, protester devant le gouvernement que votis représentez contre cette nouvelle violation du territoire roumain, violation de tous les traites qni garantissent Tinviolabilité de notre pays.
En outre, monsieur le Consul général, puisque deux grandes puissances ont concentré de nombreuses arméeis sur le territoire roumain^ lé soussigné, chargé par la Nation du commandement de rarmée régulière et irfégulièrc, pour ne pas attirer sur le pays les suites déplorables d*une gttejre disproportionnée et |Kiar ne pas fournir le moindre prétexte à Toccupation moscovite, dépose cette fonction, après avoir invité à se retirer dans leurs foyers les braves soldats roumains réunis sous son commandement dans le but de prévenir tout trouble à rintérieur du pays, et après avoir exhorté les habitants en général à rentrer dans le calme et à espérer que la justice ne leur sera pas refusée, grâce à Tintervention des autres puissances de l'Europe.
Agréez, monsieur le Consul général, Tassuratice de mon estime. Le général commandant les armées de la Roumanie^
G. Maghiero.
1848, 28 sept. (40 oct.), du camp de Trajan. N« 383.
A FUAD-EFFENDI
ExcnjJOïCB,
La Nation Roumaine, en vertu de ses traités, vient de se donner de nouvelles institutions conformes à ses besoins. La Nation, à la suite de l'abdication de son domnu, a choisi dans son propre sein uB gouvernement composé des hommes les plus éclairés du pays. Ce gouvernement fut reconnu par Son Excellence Suleyman-Pacha au nom de Sa Majesté !e Sultan, et félicité par les agents diplomatiques des puissances de TEuropé. A l'arrivée de Votre Excellence, le Peuple Vous fit les protestations les plus sincères et les plus évidentes dé soumission envers la Sublime-Forte ; mais vous avez marché avec ràrmée contre Bucarescî, où eut Heu le massacre dont les excitateurs sont connus par toute la Nation.
Ensuite, ^IcS ànttées russes, selon la proclamation du général LUders, viihtènrt tlolcr un pays qui s*était mis sous la suzeraineté de la Sublime-Porte. Cet acte prouve évidemment lu pfojets de Gonquéle qqi sont, h bme de la po|iiit|uo (ofttiegse d« la Russie.
el loules prétendent être comme il fant ^- s*en formalisèrenl, et firent connaître au Tm'c qu'elles étaient très blessées de se voir invitées daàs k même lien que des grisettes, — Pourquoi, mesdames? demanda Fuad-Effendi ; est-ce qu'elles ne sont pas belles ? est-fce qu'elles ne sont pas bien mises? est-ce qu'elles ne dansent pas bien? esl-ce qu'elles ne se conduisent pas avec bienséance ? Au Gàn* traire, je les trouve très comme il faut. Pei'sonne ne les a entendues se formaliser de votre présence. Pourquoi vous formaliser de la leur? C'est une preuve qu'elles connàii^' sent et observent plus scrupuleusement les bienséances et l'étiquette de pareilles réunions. — C'est une pretive aussi , monsieur, ajouta une dame , que les Russes con* naissent et observent plus scrupuleusement que vous les bienséances et l'étiquette des réunions. — Les Russes ont invité, répli(jua le Turc, leurs amies, nous invitons les litres. Est-ce qu'elles ne sont pas aussi des femmes? Au Contraire, il y en a parmi elles de plus fraîches, de plus jeunes, de plus saines, de plus... mais chacun selon son goût : les Russes ont le heur et nous le notre. Le Turc tourna sur ses talons et reprit sa promenade asiatique; « 4« L'école centrale de Radu-Voda est transformée en caserne pour les Turcs. Tables, chaises, bancs, ta*blettes, etc., furent transportés au collège de Saint-^va, Des Russes y vinrent aussi; — • En 1828, Saint-Sava fut transformé en hôpital pour la peste. Dans ce moment, «n 1848, ce collège fut transformé en caserne pour les Russes. Voilà du progrès; car les Russes, je crois, ne i^nt pas aussi ihéchants que la peste. Plus lard , selon les lois du progrès, Saint-Sava sera changé sans dottte en écuries pour les chevaux; car les che\aiix, je crois, ne sont pas aussi méchants que les Russes. Pour le moment, Saint-Sava n'est qu'une caserne. A bas l'Académie, à bas les Français, à bas les professeurs l au diable tout ce qui
s^ni Técole, tout ce qui a la mauvaise odeur de renseignement. Mais où déposer la bihliothèque, les objets du musée, les inslrumenls daphysique, et tant de choses..., disons^le» prépieuses? On alla le demander à M. le grand Bano À. Philippesco, surnommé le Renard, meml>re de la curatelle de Tinsti^uction publique. M. le gi*and Bano, en sa qualité de savant, et respectable par sa chevelure blanche, est un homme eipéditif ; il avait sa réponse dans sa poche* « Laissez-moi, dit-jl, il y a dans ce moment d'autres affaires plus délicates et plus importantes que les écoles. — Mais nous n'avons pas d'endroit pour déposer les objets qui se trouvent dans l'école ; le^ Russes demandent à évacuer tous les appartements. — Où les déposer?.,. Un grand feu au milieu de la cour, et dans le feu, au diable livres» instruments, collection du musée ; car ce sont ces choses^U qui amenèrent dans le pays la Justice et la Fraternité é
ic 5o Sa Majesté cosaque vient d'être de nouveau péué» trée d'une sollicitude toute paternelle pour les malheureux Roumains. Elle veut prêter aux Valaques 300,000 roubles en. argent Et siavez-vous pourquoi ? Pour que le trésor soit en état de payer en argent comptant les pro* visions que les Russes ont le droit de prendre gratis. Les Russes craignaient que le pays dépouillé par eux n'eût plus de quoi les soutenir. Si le diable venait en chair et en os, il aurait pris la peau même des Roumains; mais les Russes sont plus humains, ils sont nos frères en Christ, ila nous laissent la peau et tâchent de nous enterrer comme noius sommes venus au mpnde, c'est-à-dire nus. Mais nous aurons le Règlem^t.sur la poitrine w Heu de l'Évan* gile(l).
(i) Voici Ja note du Consul:
« A la suite des troubles qui curent lieu dernièrement, la ntossité s'élant fait sentir d'oceupcr les Principautés moldave et valÀque parleï armées impéilales russes, appelées pour néuiblir
« 6® Fuad-Effendi voyant que Fardeitr partcrrtelle de Sa Majesté Calniouque, était sur le point de transformer en rôtis leâ captifà-de Plumbuita, par rincendie qui consuma ce monastère^ se rappela que le Sultan était sueerain Aë notre pays, et ordonna de transporter les prisonnier^ dans le n[K)nastère de Vacaresci, ou dahs des chambrée plus convenables avec une meilleure nourriture^ Us de-^ valent 13e trouver sous la surveillance turque. Nous espê*' rons que ces malheureux martyrs, par cette mesure,
l'ordre légal, je 9uis charge de communiquer au gouvernement valaquc, qucJcs dépenses qui auront lieu pour la nourrituve et F^n* trclien des soldais seront à la charge des deu:^ Principautés, d*après une répartition prt>porliohnelle qui sera faite sans retard.
« Sa Majesté TEmpercul*, qui a toujours veillé sur le bîen-ètrc de ces pays, qui jouissent de sa haute protection, dans le but d*éloi-^ gner toute difHculté qui pourrait surgir par 9uito del'^lrÊtien des troupes, a bicu voulu ordonner. que la Valachiç fasse uq empniai^ la Russie de trois cent mille roubles en argent (t,^00,0^ francs environ). Avec cet emprunt, on ppurra supporter les dépenses nécessitées par Toccupation. Quant à ce qui concerne !e payement dèh cette dette et des sommes dépensées encore jusqu'en moment de^ la liquidation^ on prendra plus tard des mesures convenabie^j Conformément à ces dispositions, je vous invite, Monsieur. le qm^ macam :
n i^ A comifinnîqucr aux habitants du pays cette nouvelle preuve de sollicitude paternelle (?) par laquelle Sa Majesté rÈmpcrour a bien voulu les secourir dans là situation actuelle ;
c( 30 A prendre les dispositions les plus promptes pour que les autorités locales s'empressent de faciliter rapprovisionnemenl d?a troupes au prix le plus convenable;
« 39 A publier que, dorénavant, tous les produits nécessaires à l'ehtrelto des troupes Hisses seront {iayés en numéraire (7) (Suftfa signaiare.)
<( 184S> le iO (2i) octobre. »
Par une. autre note, les Russes fircpt connaître au gouverne^ ment vajaque que les dépenses nécessaires pour Tentreticn des Russes, à lïi' charge de la Valachié, montaient à un million par mois.
seront sauvés de la protcGliou du Gzar et de sou ardeur qui allait les réduire eu cendre ;
« 7® Les soldats russes, lorsqu'ils parlent avec les Bou* mains, disent que leurs chefs et leurs popes leur ont révélés qu*iIssont api>elés à rendre sages et à convertir tous les peuples trompés par le Pape et amenés à ne vouloir plus reconnaître Tobéissance, et que, cette œuvre accomplie, tous les rois, par reconnaissance envers le Czar, abjureront le catholicisme et embrasseront la religion des Russes ;
« 8® Ma chère! disait dernièrement une demoiselle à une autre, que ces Turcs sont grossiers et bêtes ! Hier soir, au bal, un officier turc vint près de moi après avoir fini ma mazurca, et me dit : « Vous dansez, mademoiselle^ assez gaimeut et assez gentillement lorsque vos compatriotes sont proscrits et arrêtés, et lorsque votre Patrie est en deuil ! » Je l'ai regardé fixement, et je me suis retenue de lui dire : « Quel dommage, monsieur, que vous parliez le français! » ^- Qu'est-ce qu'il y avait de commun, mon amie, entre ma danse et ces misérables, que je m'étonne de ne pas voir pendre. Ah! comme les Russes sont gentils! je les aime à la folie!... Je ne peux pas oublier ce Turc, il m'a fait monter ,tout le sang a la tête ;
« 9^ Les Turcs de jour en jour s'acquièrent les sympathies des Roumains. Les Russes, pour avoir aussi des preuves incontestables par écrit, font un petit compliment aux ciocoï, en leur montrant en même tQmps le poing ou le fouet, selon les personnes, et demandent à chaque district un document de reconnaissance. De semblables écrits signés parurent d'abord à Crajova et successivement après dans tous les districts de la Petite- Valachie, qu'on pourrait nommer la Petite-Moscalie, s'il n'y avait dans ce monde que des ciocoï et des Russes ;
« 10° Les boyars de la capitale se réunirent ileririèrement chez le métropolilain pour se consulter sur ce qu'ils devaient faire avec ces armées qui posent sur le pays; car les koyars eux-mêmes, ont, en ce moment, assez des troupes protectrices. Quelques-uns proposèrent de rédiger un acte de reconnaissance envers le Czar, et de le prier de vouloir bien diminuer un peu son amour pour la Yalachie (je ne suis pas sûr s'ils se sont servis de mon expression, mais le sens était le même). Un vieux cioceiu se leva et dit : Dieu nous préserve de laisser s'éloigner les Russ^ de notre pays ; ce sont eux qui nous défendent nos prérogah tives. Jamais je n'ai vu tant de fêtes et de bals comme dans cette époque de bonheur. Une dispute s'éleva entre les boyars; ils se séparèrent sans rien décider, et ceux qui avaient proposé 4e rédiger l'acte en question, tâchent maintenant d'apaiser la colère de Duhamel. »
{La Gazelle de la Transylvanie, n« 93-96.)
c Lorsque les Russes maltraitent et flagellent les Roumains, la plus grave insulte qu'ils leur jettent à la face est celle de Franlzuski duh (esprit français). Voilà la punition des Roumains pour leur sympathie pour la France. Les Russes nous martyrisent, et le gouvernement français nous tourne le dos. »
A la suite des barbaries et des atrocités qu'on vient de voir, deux des membres de la Lieutenance, Tell et Héliade, qui se trouvaient à Cronstadt, firent publier, dans la Gazelle de la Transylvanie ^nnQ protestation adressée au Sultan.
Cette pièce exposait les causes qui avaient amené la révolution : 1» le régime du Règlement organique , 2® le gouvernement de Bibesco, et 3* les intrigues de Duhamel après son arrivée à Bucaresci^
Eue analysait la proclamation dit mouvement routnaiu basé sur les traités du pays et sur ses anciennes lois et coutumes.
Elle démontrait que le mouvement n^avaît été hostile ni à la Sublime-Porte, ni aux relations internationales, ni même à'Bibesco, et que la Russie, dans son rôle de protectrice, devait soutenir les droits des Roumains et non les violer.
Elle donnait ensuite une rehition dii mouvement du 9 juin jusqu*au 13 septembre ; elle parlait de l'abdication de Bibe^co, des tentatives des 19 et 29 juin delà part des agents moscovites, afin dé troubler là tranquillité, de l'arrivée de SuVeyman-Pacba, de la candiUtc du Peuple, de la nomination dé la Lieutenançé et de sa reconnaissance au nom du Sultan, de Tordre dont le pays avait joui pendant les derniers trois mois, de Tarrivée de Duhamel et de Fiiad, des intrigues du premier, de la conduite de tous les deux, de l'arrestation des députés def la tille dans le camp, de la manière hostile avec taquelle l'armée turque ét^ît entrée à Bucarescî, du sang qui avait été versé, des désordres commis, des violations exécutées à la suite des cabales incessantes du commissaire moscovite, de l'indignation du Peuple et des soldats qui se trouvaient sous le commandement de Maghiero, de leur décision héroïque et fatale pour les Roumains et les Turcs en même temps, des efforts des membres de la Lieutenance et de Maghiero pour calmer les esprits et pour faire comprendre à la nation que ses malheurs ne provenaient que des machinations des Russes.
Enfin, la protestation se termine ainsi :
« Sire,
« Le sailg innocent de vos fidèles vassaux crie vengeance devant le trône de Votre Majesté. Le pays déploie
en effet le sang qui a coulé, sa IrauquUIilé Iroubléiî, cl les .souiTrànces accablante soas lesquelles il gémit en ce nio* ment. Mais les hommes expérimentés et prudents ont en outre à déplorer les machinations qui aboutirent à refroidir les cœurs des Roumains envers les Turcs, et à ne faire cesser les désordres et ledeiUl général qu'à Tarrivée des Russ^ ! €ette machination est la plus infemale e( là phis déplorable.
• « Sire,icommeraembres d'un gonvernenient légal, élus par le Peupie et reconnus au nom de Votre Majesté itriperiale, nous Tenons protester devant la cléraenceile Vôtre- Majesté eotitre toutes <!^s Usurpations, itvahisons et violations i^ns exemple $ toûtre ^oppression soiis laquelle géiiNssent, dans ce moment, les* malheureux habitants qui osent soutenir qu'ils o»! vécu etipaix pendant les trois mois du mouvement ; contre l'entrée illégale des armées sàu* vages de la Russie; contre leur conduite inhumaine; contre le^ arrestations nombreuses que les Russes opèrent dans tous les districts et dans la capitale ; contré la note du consulat russe du 10 (22) octobre, par laquelle la Russie presse le pays de contracter une dette de troi^ cent mille roubles sans aucune nécessité ; contre la proscription dont nous avons été victimes, ainsi que tîint d'autres hommes qui sont proscrits avec nous, nous ne savons dans quel but. Nous demandons justice pour le sang versé, r^aratîon des pertes du pays, le rappel de Fuad- Effendt et l'envoi d'un autre commissaire, véritable mu-* sulman, inspiré par les hauts sentiments de Votre Majesté quiy sans violation aucune,. sans employer aucun système de terrorisme, laissei'a à chacun la liberté de présenter ses plaintes, et coimaîtra, ainsi que le fidèle envoyé de Votre Majesté, Son Excellence Suleyman-Pacha, les véritables sentiments des Roumains, leur dévouement et leur fidélité lenvers kiK'MaugUftic et gracieux suxerain*
« Proscrits, éloignés de noire pays,, ii*ayanl aucun luoycH de faire parvenir à Voire Majesté noire protestation, nous avons été forcés de la faire publier par les jonniaqx, avec l'assurance qu'elle parviendrait à la con* naissance de Voire Majesté.
« Gonune chefs élus par le Peuple, et reconnus au nom de Votre Majesté, quoique éloignés du pays, et procrits a la suite de la demande de quelques individus^ iB&tru* nietits des intrigues étrangères, les soussigné» ne cesseront pas de considérer comme membres du gouvernement légitime du pays, de parler et d'écrire en son nom.
« Faites, Sire, que tout le monde apprenne que les actes commis par Fuad-Eiïeudi, d'intelligence avec Duhamel, n'ont jamais ^é ordonnés par un monarque grand, juste et progressif; faites que le monde soit convaincu de la vérité, ainsi que le sont les soussignés. Pendant dix-huit aimées, nous avons travaillé pour réveiller les Roumains et leur faire regarder vers l'Orient où s'élevait leur véritable soleil de salut; pendant dix-buit années, nous avons ti*availlé, afin de réchauffer pour les Turcs les cœurs des Roumains, refroidis par l'ignorance, par le fanatisme, par les invasions des paclias rebelles, et par les promesses trompeuses des étrangers ; pendant dix -huit années, nous^ avons travaillé à ramener nos relations avec la Sublkne» Porte dans leur sens véritable et légitime. Ne tolérez pas. Sire, qu'au nom de Votre Majesté, un seul Fus^d, parFinspiralion de l'ennemi commun, détruise dans un seul instant une œuvre aussi salutaire. . . . . . . . .
J. IIÉLIADE, Chr. tell.
(Publié dans la Gazette de Transylvanie, le SB octobre (iO novembre) 1848).
Pendant que Magiiiero d'un» côté, TetI ^ HâiaUc de Tautre,
déploraient h dcstmelion, dana un seul instaht, de TcBuvrc accomplie par les bons Roumains pendant dix-huit années, il se Ironve que jour pour jour, à huit cents lieues do distance, et sans s être jamais concerté avec eux, un homme politique et impartial, un diplomate qui avait signalé pendant huit années à son gouvernement les machinations du cabinet moscovite dans la Moldo-Valachie, M. Adolphe Billecocq, agent et consul général de France, publiait à Paris, sous le iiira d'Album M^Mo-Yalaquê; un écrit dans lequel on remarque le passage saivani :
Oui, telles étaient, à cette époque, les espérances qu'osaient encore concevoir les amis intelligents et sages de la puissance aoze^ raine, devenue tout à coup arbitre de cette lutte inégale et pourtant formidable, engagée en présence de l'Europe démocratique attentive, entre les Moldo-Valaques et le protectorat russe anathématisé d'avance par ses propres actes, poursuivi par de si justes haines, par des mépris si fondés!... Depuis... une trahison, dont rougiraient les forçats de nos bagqes, a livré à une soldatesque effrénée, uii^ ville découverte, opulente et belle : des femmes, des enfants égorgés^ par le sabre..... des tronçons humains vendus aux bazars des juifs, parce quils revêtaient un peu d'or... Voilà de ces exploits que les soldats du Sultan Abdul-Medjid n'auraient, certes, pas accompli en 1848, si le général Duhamel, jaloux, avant tout, de venger tant d'échecs personnels, tant de ressentiments invétérés, n'avaient pas été sous la tente du commissaire turc, Fuad-EfTendi. Qu'il y a loin, hélas ! deà jours où l'envoyé musulmanlaissait à Lisbonne et à Madrid tant d'esprits enchantés par les brillants retours des plus douces poésies d'Orient! Qu'il y a loin de ces jours aux scènes sanglantes du IS (So) septembre à Bucarest! »
« Qui s est donc chargé d'opérer l'horrible métamorphose?
« Mais ne l'avons-aous pas déjà dit cent fois dans le cours do cet ouvrage?
« C'est ce pouvoir qui, par une des mille amcres dérisions dti siècle, exerce au milieu de ces populations descendues de la même race que nous... de ces populations, descendues de ceux qui tant de fois ontpréservé nos pères... de cesj)opulations qui voudraient nous défendre encore*., qui voudraient (aire plus... partager avec nous, au moyen du travail, les fruits de tant de sillons délaissés et pourtant si fertiles... exerce là ce que la poUtiqtie du jour ap*
pelle, . . SES MENFAITS PROTECTEURS ! ... »
{Album MoldO' Valaque i84S, le 95 octobre).
A la siiilc delà proscripUon signée par Fuad-Ëifem1i,et à la veille de son départ de Cronstatd pour VOccidenl, Héliade adressa la lellre suîvanle au rédacteur de la Gazette de Transylvanie.
Monsieur LE TÎÉo ACTEUR,
4*ai va dans le BuUetin officM dé Bncâresci un décret de S. E; Fuad-Effcndi, sur la demande des ministres aetttejs^ paf lequel, il proscrit vingHleuii personnes dont quelques* unes sont très équivoques.
JTai vu encore mon nom figurant sur le sommet de la colonne des proscrits comme un point sut* un i, ou tel que ces Messieurs auraient désiré me voir sur un pal. Je fais des vœux pour leur bon* heur, C'est-à-dire pour la paix de leur conscience.
Les trois membres de la Licutenance domniaire, après Tentri-e de l'armée turque à Bucarcscl, ont joui de leur liberté pendant pltfsicurs jours, et ils ne se sont décide à quitter leur patrie qu'après avoir appris que le Peuple indigné d*un côté par la conduite des Turcs, et travaillé de l'autre par les agents provocateurs de Duhamel, s*étail décide à arborer Té tendard tricolore et à demander la destitution de la calmacamic imposée par la force ainsi que la réinstallation de la Licutenance. La vérieîté de celte décision pourra être attestée par le représentant d'une grande puissance ddns Thôtel duquel les Lieutenants reçurent cette nouvelle et d'où ils Se déterminèrent à quitter le pays pour sauvei^ la capitale des intrigués qui avaient [;our but d'engager un conflit ettlre le Peuplé et les soldats Turcs. Le plan était aussi habile qu^infernal, cfir il aurait abouti à allumer des haines inextinguibles, à rendï^e criminels les membres de la Lieutenance au nom desquels, se serait soulevé le Peuple et à fourniv aux Russes un nouveau et puissant pré? texte d'occuper légalement le pays. v
Nous avons averti le Peuple du piège qu^on lui tendait ; et notre départ ne fut pas une fuite. On nous avait déjà promis des passeports de la part du gouvernement calmaeamesque, mais nous avons dédaigné d'en faire usage; et nops primes des passeports étrangers. Nous sommes partis du pays, et nous n'y retournerons plus tant qu'il sera régi par la loi de la force. C'est un exU volontaire. Pourquoi donc cette proscription absurde que Messieurs les ministres actuels n'auraient pas osé demander quatid nous étions
au milieu du Peuple, et quaud les iroupcs russes étaient encore loin d'eux? LMuconséquencc et la lâcheté de ces hommes sont bien connues. Mais ce qui m*étonnc, c'est le manque de tact et de dignité du nouveau commissaire turc ; car, ou il devait sévir contre nous, si nous étions fautifs, pendant que nous demeurions à Bucarcsci en pleine liberté, ou il ne devait pas céder à la demande des instruments moscovitos, et porter atteinte à l'honneur de l'empire ottoman.
Nous sommes assez forts devant toute justice pour ne pas d«scondro à nous justifier ou pour montrer le moindre désir de retourner dans un pays dont les ministres ont eu l'effronterie de présenter un pareil rapport et de demander un pareil acte.
Par ma lettre, je n'ai d'autre ïnlcntion que de démontrer l'inconséquence des hommes qui mènent aujourd'hui les affah^es de mon pays.
La révolution roumaine s'est accomplie, car elle était inévitable. Le Peuple devait se défendre contre l'anarchie ténébreusemenl préparée par le commissaire du (^ar. La défense est légitime en tout temps et en tout lieu. Le Peuple et ses hommes, aux derniers mo* mentsoù les salariés des agents russes étaient prêts à descendre dans la rue, avaient oublie le passé de Bibesco et l'appelèrent à se mettre à la tête du mouvement défcnsif et à ne pas abandonner le pays en proie à l'anarchie. Le Peuple avait besoin d'ordre, ear il montra le besoin d'avoir un chef légitime. Pourquoi dans le premier élan du mouvement toit le monde de ia capitale, Peuple et boyars acclamèrent-il^s la Constitution? Pai^e que tout le monde i*a vue propre à satisfaire tous les intérêts et à calmer tous lesesprits ; parce que tout le monde savait déjà qu'il existait un complot étranger dont le but était d'assassiner le donmu, de soulever des villages, des arrondissements, des districts, le pays entier, et de crier que tout village assomme son loup (1) ; parce qiie tout le monde craignait une anarchie, un cahos d'où Dieu seul aurait pu ensuite reproduire une création.
Le soulèvement des deux compagnies d'infanterie a Islaz, d'une division de cavalerie, des dorobans d'un district, des négociants et de prêtres respectables, soulèvement guidé par des ofticiers. supérieurs, par un administrateur, par des hommes qui jouissaient de
(I) Expression habilement empmslèe dei paysans.
)a considëration générale ; la voix duPcuplo-par une proclamation pacifique et pleine de respect envers le gouvernement légitime, la Constitution qui consolait les paysans et toutes les classes opprimées depuis dix-huit années, réussirent à paralyser lc« intrigues de rétranger et à rétablir le calme.
Trois mois se passèrent, et la paix ne fut troublée que momentanément par les agents moscovites. Le pays présenta 1c beau spectacle de Tordre, de la sécurité et de lallégressc générale. Tout homme de toute couleur et opinion a pu traverser le pays jour et nuit, en pleine liberté. Les propriétaires et les fermiers ont eu leurs récoltes, et leurs droits furent respectés». Les paysans furent contents et heureux. L*administration n'eut plus de griffes, le doroban n'eut plus de fouet, la police n'eut plus de sbires et d'espions.
La révolution roumaine ressembla au règne de Dieu où les bons et les justes jouissent de la paix et où les méchants grincent des dents ; car dans Tespace de trois mois, on ne vit plus de tristesse que sur la figure d'un petit nombre d'exploiteurs et do tyrans de l'ancien régime.
Comment eut lieu ce phénomène dans le temps d'une révolution universelle où les excès furent partout ailleurs aussi déplorables ? La cause en est que tout le monde, chez nous, a joui d'une pleine liberté pendant les derniers trois mois et que dans le pays il n'exista plus d'esclave, que dans la personne des chefs que le Peuple s'était choisi. Ces hommes n'eurent plus ni repos, ni sommeil; ils étaient devenus esclaves pour la liberté des autres.
11 suffit, Monsieur le Rédacteur, de jeter un coup d'œil autour devons, ici en Transylvanie (où le gouvernement est le même et jouit encore de son prestige, où la discipline est ancienne, où les chefs des Peuples ont tous les moyens de prévenir les excès) pour voir des scènes déplorables.
Dans aucun pays n'a jamais existé une révolution qui pût se comparer à la nôtre ; et par quel miracle a-t-elle pu être conduite de la sorte, tandis qu'ailleurs, les révolutions se sont accomplies avec tant de désordres? Par la sincérité et le dévouement que les membres du gouvernement national montrèrent envers le Peuple ; par leiirs efforts à soutenir leur crédit et à faire toujours qu'une seule parole de leur bouche soit en état de rétablir le calme avec plus de promptitude que des milliers de baïonnettes nVuraienl pu le faire; par une police douce, fraternelle, populaire, tant qu'elle eut pour chef un hom^e du Peuple ; par.des administrateurs et des sous
administra tours pc^nétrés de Tesprit do la Constitution et administrant avec doiiccar et fraternité ; par des commissaii*es dans ctiaque arrondissementqui éclairaient les masses et les exhortaient à Tordre, à Tamoar et au travail. La proclamation constitutionnelle, Tarrivée dans la capitaledos membres du gouvememetit, le 16 juin, sans armos et sans escorte, les décrets de ce gouvernement attesteront toujours l'esprit du mouvement roumain, sa loyauté, son but de Traterniser toutes les classes, son respect |)our les personnes et les propriétés.
Passons aux finances de l'État. L'cx-^domnu avait laissé le trésor public presque vide. La caisse centrale des monastères, les autres caisses nationales, les revenus du pays pour les trois mois du mouvement furent entre les mains des membres du gouvernement national, et la révolution ne coûta au pays qu'environ douze cent mille piastres (400,000 fr.) employées pour les frais de poste extraordinaire pour les appointements des commissaires qui sauvèrent le pays de l'anarchie, four la formation d'un corps depandours et de la garde nationale qui contrebalancèrent l'audace des soldats démoralisés par les agents moscovites et de quelques réactionnaires; pour les sommes destinées. à soutenir les envoyés du pays auprès du gouvernement do la Sublime-Porte, de ceux de la France et derAnglcterre et auprès de la Diète de Francfort. ~
Si le domnu n'avait pas abdiqué, il aurait eu une liste civile et la gratification qui lui^ avait été foite, je ne sais pourquoi, sur l'exportation des produits, et ses nombreux aides de camp et les agents russes qui l'espionnaient auraient eu leurs appointements ; la police aurait eu ses fonds secrets destinés à démoraliser et à compromettre les citoyens, le pays aurait eu bien d'autres dépenses abusives et sans fin. Les membres de la Lieutenance ne voulurent accepter aucune liste civile, et épargnèrent au pays beaucoup de frais inutiles, qui, pendant trois mois, sous un domniat, auraient dépassé le chiflre de deux millions.
Vous voyez, Monsieur le Rédacteur, que pour amener le pays à perdre la paix et le bonheur dont il jouissait, pour réduire les habitants, par l'ordre légal, à n'avoir en sûreté, ni biens, ni honneur, ni même la vie, pour condamner la patrie à voir ses en fan (s arrêtés et flagellés, pour immoler la nationalité à la vengeance du Cosaque, pour détruire l'aveiiir d'un Peuple entier, le pays doit payer un million par mois et coniracler des délies énormes.
Bibcsco, parce qu'il avait essayé d'introduire des colonies russes pour rcxploitatiou des mines nationales, en faveur de la politique moscovite et au détriment des intérêts de la Turquie ; p^arce qu^il avait taxé Tinstruclioa publique, pour éloigner le pauvre de ses bienfaits; parce qu'il a voulu éloigner la langue nationale des écoles ; parce qu'il avait surchargé Je paysan par la corvée des chaussées et des chemins, alla d'enrichir ses parents, ses ministres et leurs maîtresses ; parce qu'il a abdiqué dans ces temps difficiles et pour servir les plans moscovites a abandonné le pays en proie au malheur, et a passé la frontière avec des millions, en laissant le Trésor vide; Bibesco est soutenu, protégé, il sera récompensé peutôlre plus laixi. Voilà une inconséquence.
Les chefs du gouvernement national, parce quîls ont réussi à étouffer une rébellion de passions et de vengeance, ourdie par Duhamel ; parce qu'ils ont fait surgir un mouvement de d-fense et de principes; parce qu'ils ont réussi à maintenir Tordre après l'abdication condamnable de Bibesco; parce qu'ils se sont efforcés, en sacrifiant leurs biens, en exposant leur vie, à .sauver les biens et la vie de leurs frères de toutes les classes; parce qu'ils ont fait connaître au monde une nationalité roumaine amie des Turcs, et indignée des ihtrigues criminelles du cabinet russe ; parce qu'ils ont respecté les fonds publics ; parce qu'ils ont passé la frontière, pauvres, réduits à vivre de la générosité des hommes pour lesquels ils n'avaient rien sacrifié ; en un mot parce qu'ils ont réussi à faire un mouvement national et en faveur de la gloire et des intérêts de la Turquie ; Fuad-£ffendi, le commissaire de la Sublime-Porte, à la suite d'un rapport signé par des hommes connus comme ennemis des Turcs, les cgndamne à l'exil !... Voilà une antre inconséquence.
Ahl Monsieur le Rédacteur, si les Roumains avaient pu prévoir les machinations de Duhamel et la conduite de FuaJ, ou si les membres de la Licutenance avaient eu moins d'amour pour le Peuple et plus d'ambition d'une vaine gloire, aujourd'hui la Valaçhie n'aurait présenté qu'un énorme monceau de Roumains, de Turcs et de Russes, sur lequel le dernier des Roumains serait monté pour se rapprocher du ciel, réveiller Dieu et lui demander justice.
J. ITÉLIADE.
i8^i8, 20 noem. (2 décembre).
ANNEXES
Les alrocîlés se suivirent, deux armées pesèrent de tout leur poids sur le pays. Leurs dépenses journalières décuplées par Tart ciocoiesque furent supportées par le paysan innocent qui perdit tout jusqu'à sa dernière pièce de bétail. Les provisions de guerre, et les transports de la campagne contre la Hongrie furent à la charge des pauvres Vala(ïues, décimés par la famine, par la rigueur de l'hi* ver et par les fatigues (1). Fuad-Eifendi ne fut pas rappelé. La convention de Balla-Liman vint à la suite de ces malheurs comme un adoucissement aux maux des populations et puis le gospodariat do Stirbéiu ; et puis des complots ourdis par des agents russes propres à seconder la politique moscovite et a justifier l'occupation de ses troupes. Outre les dépenses faites en numéi^aire et en lialure, le pays contracta une dette de quatre-vingt millions pour enrichir les généraux et les officiers russes, ainsi que toute l^Tdce des Roumano-phanarioles.
î' Le« membres de la Lieutenance protestèrent contre la convention de Balta-Limaii, auprès du gouvernement français, par la pièce suivante : , '
Monsieur le Ministre,
• Lé nh^oiro publié par nous en février i849 expliquait, par le lexto même des traités, là situation des principautés Moldo-Vala-
(i) Lcg'nëral russe, Ludors, avoua à un diplomate français <^ Bucaresei que sans les provisions fournies par la Valacliie, et sans les RdUinains de la Transylvanie, commandés par lanco, les Russes n'auraient pas été en état de se mesurer avec Rem.
ques vis-à-vis do Tcmpire Oitoman cl de la Russie. Nous devons en rap[)e]cr en deux mots les principales dispositions.
C'est par une libre soumission que tes principautés se sont placées sous la suzeraineté de la Porte, en réservant expressément leurs droits d'autonomie et de souveraineté intérieure. Les principautés ont envers la Porte des devoirs de vassalité; la Porte a sur elles les droits de suzeraineté sans avoir celui d'attenter à leurs privilèges.
Ces privilèges son! :'
l<> Une administration nationale indépendante ; ^
30 Un pouvoir législatif imtiona].
Les principautés Moldo^Valaques , comme pai'tie intégrante de Tempire Ottoman , touchant par leurs frontières à la Russie , subissent les conséquences des projets de conquêtes de cette puissance, laquelle, sans nul droit, s'arix)ge le privilège d'intervenir dans les affaires du pays, dans le but évident de le préparer pour une incorporation. Ainsi , dans le traité de Kuscbiuk-Kaynardji , la Russie s'est attribué d'elle-même, à l'.égard des principautés, un droit d'intercetsion qui , dans celui d'Andrinople, devient un droit de garantie; enfin, en i8^9, dans le protocole du Règlement organique, un droit de protection; ce sont les seuls titres de la Russie à sMmmiscer dans les affaires de la Moldo-Valachie.
Notre mémoire de février 1849 protestait contre l'occupation illégale des principautés. A cette époque , la Porte souffrait comme nous de cette occupation attentatoire à l'indépendance et à Tintégrité de l'empire Ottoman. ^
Les puissances signataires des traités de IS41 n'ont pu se refuser à l'évidence et ont adressé des protestations, 00 , pour mieux dire, d^s remontrances à la Russie, qui a passé outre, mais qui, sentant le danger d'une position tendue avec la Porte au moment d'entreprendre l'intervention en Hongrie, a mis tout en jeu pour légaliser en quelque sorte sa présence sur le Dannbe, et consolider son influence dans les principautés qu'elle veut à tout prix détacher de la Turquie ; car il ne faut pas oublier qu'au moment de s'emparer de la Crimée, au moment de détacher de la Turquie la Bessarabie, la Russie protestait, comme elle le fait maintenant, de son respect des droits de la Porte, se réservant, comme elle l'espère aujourd'hui , de faire sanctionner ses conquêtes aux puissances de l'Europe par la force du fait accompli. En effet, une protestation énergique pourrait sauver dans ce moment*ci les provinces du Danube sans engager à une guerre ; une incorporation accomplie par sur-
prise cl arracbifc à la Porte, qui , de gaerre lasse et abandonna à clle-môme, préférera renoncer à cette ombre de suzeraineté qui n« lui donne que des embarras, ne pourrait être empécbéo que par une guerre. IjSl Russie sait qu*on ne la fera pas pour la IMoldo-Valachie ; aussi osc-t-elle beaucoup.
La Porte, nous croyons le savoir, a fait tout ce qui était en son pouvoir, sauf la guerre, pour se soustraire à tout arrangement. Par maHieur, les préoccupations intérieures, le langage rassurant des représentants de la Russie, et, nous osons le dire, une inter^ prétation erronée de la situation des principautés et de la question de Tutquie , ont conduit les cabinets de Paris et de Londres à ré-* fuser Tappui demandé par la Porte. Cette puissance, faute d'au* dace, a donc conclu une eanvention à Balta-Liman, le 98 aiTll, avec la Russie » sur le pied d'une transaction à laquelle le Sultan, nous on avons la certitude, répugnait dé toutes ses ibrces.
Les provinces Moldo-Valaques voient leurs droits les plus sacrés foulés aux pieds :
Par Tabus delà force de la Ruissie,
Par le défaut d'audace de la Porte,
Par labandon dans lequel la laissaient la France et l'Angleterre au moment où ce différend prenait un caractère grave.
Nous n'avons besoin de donner qu'un rapide commentaire à Ift convention de Ralta-Liman.
(< § !• Les hospodars sont nommés par la Porte et la Russie, sans consulter le pays, pour sept ans. »
D*abord, en droit, aucune des deux puissances contractantes ne pouvait stipuler sur ce point, aucun traité ne donnant à la Russie, ni même à la Porte, la faculté de s'immiscer dans Tadministration du pays ; de même qu'en fait, l'élection de M. Stirbeïu comme hospodar de Valaekic, en opposition avec M. Cantacuzcne (i), candidat de la Turquie, montre suffisamment, d'une part, l'impuissance de cette dernière et les intentions de la Russie, qui , par un choix antipalliiquc au pays, cherche à Tindisposer contre la puissance suzeraine , en habituant les esprits à l'idée d'une incorporation à la Russie.
S 2. Le Règlement organique reste en vigueur. — Les Assemblées nationales sont suspendues. »
Nous avons dit plus haut qu'au nombre des privilèges fondamen-
(I) Pour l'auteur de cet oUTrage, Stirbeïu ou CaDlacuzènc c'est la même chose.
— asâ —
Uux des principautés ëtoit le pouvoir législatif national ; il se trouve évidemment violé par ce. paragraphe, lia conscqucnco de cette mesure est déplorable , car Tarbitrairc n'aura plus aucun Trcin , et la Russie agira dans les principautôs selon son bon plaisir. On a poussé Taudace jusqu'à s'abstenir même. de fixer un terme à cet ^t illégal.
« § o. Deux comilés de révision seront institués en Moldavie et enValacbie pour modifier certains passoges du R^lemefft organique. * .
i< Nous devons rappeler ici que ce règlement aëté imposé aux princijHiuiés pendant une occccpation aritatée, violemment et frauduleux scancpt ,• qu'aucune puissance , . iras* même , l'Autriche ^ na jamais voulu reconnaitre ; ce règlement, véritable plaie du pays, est la seule (i) cfuse d u mouvement rcvolutioitBaire de i 848* *
Que vettt•ion,a^iourd'h1li'^ Sans Assemblée nationale , sans oonsuHer le pa^s/où le parti national, disséminé pat l'exil, n'est plus représenté . on veut, sous la pression d'une occiipotioQ armée, à l'aide de comités choisis et nommés par loS agents tusses, procéder à des modifications. Quelle reforme peUt*^on cii attendre? Évidemment, le seul résultat de cotte mesure sera do révolutionner de nouveau le pays, et de l'amener à jouer un jour le tout pour le tout, au détriment do la Porto elle-même.
« § 4. Les troupes de roccupation sont fixées à 30,000 hommes pour chaque puissance jusqu a la parfaite pacification do la Hongrie, et à 10,000 après la paix rétablie^ » - .
Nous ne pouvons que répéter que ni la Porte, ni la Russie n'avaient le droit d'occuper par la force armée les principautés. Si une révolution contre la cour suzeraine avait ou lieu * nious comprendrions rentrée des troupes turque&; dans aucun cas, on ne saurait justifier celle des troupes russes* La révolution. do 1848^ était tout en faveur de la cour suzeraine ; les Valaqucs voulaient seulement être débarrassés du protectorat despotique delà Russie et du Règle* ment organique imposé par cette {missance.
La Porte, il faut bien le dire, en légalisant; contrairement à nos droits , la prcscncc des troupes russes , a agi contre ses propres intérêts , car nous devons rappeler que la Porte a perdu déjà luie partie des ])opulations roumaines par la cession de la Rucoviue à l!AutriclM3 et de la lics$arabic à la Russie. Autoriser aujourd'hui l'occupation de la Moldo-Valachic, c'est pi*éparer les voies de l'in-
(1) Une des causes.
corporation des pays roumains restes encore tributaires de la Porte.
« S S. Il sera institué deux commissaires , ottoman et russe , avec droit d'ingérance dans la gestion des iiospodars. Ces commissaires nommeront les comités dont nous avons parlé pins haut. » Depuis l'entrée des Russes en Valachie, la Porte a fait, nous le croyons , une expérience suffisante des conflits Inséparables d'une autorité partagée entre commissaires russes et ottomans. Ceux-ci en déHoHive cèdent toujours à ceux-là, et le Peuple, tributaire de la Porto, assiste continuellement au spectacle des humiliations su-f bics par ht cour suzeraine. Celte situation entre parfaitement dans les vues do la Russie, qui lient par dessus tout à discréditer !*aulorilé de la Porte. Sans aroir besoin de démontrer la ïinlli lé du pouvoir des hospodars contrôlas par ces commissaires, nous rie voulons q{\c signaler les suites déplorables do cette mesure pour l'empire Ottoman. ^
« § 6 La durée de r<irrangement est fixée à sept ans. » En examinant les clauses précédentes, nous avons prouvé qucî celle couvcntîon viole nos droits fondamentaux : 1» D'administration nationale indépendante; "
2« Du pouvoir législatif national.
Aucun paragraphe ne stipulant que ces droits seraient rendus à la Moido- Valachie après l'expiration de la convention, le paragraphe &n'a aucune signification.
« § 7. Le présent arrangement ne constitue pas de dérogation aux traités préalables. »
Nous le répétons, aucun traité ne donne le droit d'occuper par là force les Principautés, aucun traité ne permet à la Russie de violer les droits fondamentaux du pays. Le mouvement valaqué n'ayant pas en pour but de soustraire le pays à la suzeraineté de la Porte, la Porte n'a frappé ces provinces que forcée et intimidée par la Russie. Or, afiirmer que la convention ne porte pas atteinte aux traités existants est un non sens, puisque aucun traité n*a pu être cité à l'appui de la convention même, et que cet acte porte la plus grave atteinte au traité relatif aux détroits. Signé par les grandes puissances. ^
Nous devons maintenant noter que nul article de cette convention n'empêche les troupes russes établies dans là Valachie d'entrer en Transylvanie, et d'agir du territoire ottoman en Autriche. l)(^à deux fois, malgré les réserves faites par le commissaire oHoman, des corps d'armée russes sont intervenus de la Valachie.
Les Hongrois, en les poursuivant, peuvent de leur côté transporter le théâtre de la guerre sur notre territoire ; que devient en de telles circonstances la neutralité de la Turquie, dont nous faisons partie intégrante? La France, signataire des traités de 1841, peut-elle souffrir des violations aussi flagrantes? ,
Nous croyons qu'une des causes de Tindifférence du gouvernement français dansTalTaire moldo-valaque, c'est Topin ion, propagée perfidement par nos ennemis, que le mouvement de Bucarest était démagogique. Nous nous devons à nous-mêmes, nous devons à la France, de protester encore une fois contre cette accusation.
La révolution valaque n'a eu qu'un seul but : le renversement du protectorat russe, protectorat qui amène justement les mêmes dangers que la démagogie la plus eflrénée» c ost-à-dire'la haine entre les diverses classes de la société, ^lue la Russie éveille par tous les moyens pour mieux combattre et paralyser l'esprit patri4Dtique et vraiment national.
Le despotisme et la démagogie, à notre point de vue, ont identiquement les mêmes tendances et présentent les mêmes dangers : gouverner par le terrorisme, exciter les pauATes contre les riches, fouler aux pieds les droits sacres de la propriété et de la famille ; ce sont les deux pratiques extrêmes que la France ne peut protéger. Nous sommes éloignés de l'une et de l'autre, et c'est à ce litre que nous croyons pouvoir invoquer le concours du gouvernement français. Quand bien même nous ne sauri<ms pas^iue ses sympathies sont acquises à toutes les causes vraiment justes, nous aurions encore espoir dans rinlérét de la France qui est lui-même engagé dans les affaires du Danube.
En efTet, la France a un grand intérêt au maintien de l'intégritc de l'empire Ottoman ; l'Autriche également ; et la p<ditique de toutes dpux était de neutraliser autant que possible l'influence de la Russie à Constantinople. Mais aujourd'hui TAutriche, cherchant à se reconstruire à l'aide de la Russie, cesse de pouvoir être sa rivale en Orient : dès lors, rien ne fera plus équilibre à l'influence que la Russie exerce parmi les chrétiens sujets ottomans, et la chute de l'empire Ottoman deviendra imminente.
Nous comprenons les diflicnltés de sortir des voies d'une routine de cinquante ans, d'adopter une nouvelle p€di tique digne d'une grande nation ; mais les moments sont précieux et comptés. L'alliance entre l'Autriche et la Russie sortie de la guerre de Hongrie menace la France, quoiqu'on en dise. La Turquie avec ses populations chrétiennes doit former l'aile droite de ta France ; mais pem*
se ménager une telle alliée, il n*08t point de temps à perdre. Il ne faut pas oublier que Texistenee cl Tavcnir de la Porte sont entre les mains de 10 millions de chrétiens répandus dans la Turquie d'Europe; cette population de 10 millions, travaillée par la Russie, tourne un dernier regard vers la France.
La' TuH]uie comprend que oc n'est que par des réformes et des concessions qu'elle peut éviter un éclat. Latlussic ne lui laisse pas prendre Tiniliative des bienfaits envers les chrétiens, car un éclat entre justement dans ses vues. A Constantinople, le ministra russe excite la Porte à sévir, et dans les provinces les agents russes prêchent la révolte contre la cour suzeraine*
Nous voyons dans cette ligne de conduite notre seule planche de salut, le seul moyen d'annuler la convention de Balta-Liman, et si nous parlons de tous les chrétiens de la Porte, c'est que nous voyons les mêmes dangers, que nous bravons les premiers comme les plus rapprochés de la frontière de Russie, menacer la Bulgarie, la Serbie, la lk)snic et les autres provinces.
Si vous pensez, 31onsicur le Ministre, que des renseignements plus détaillés sur les provinces roumaines puissent vous être de quelque utilité, nous serons heureux devons les fournir. En attendant, veuillez prendre à cœur les intérêts de notre malheureux pays autant que cela est compatible avec la politique de la France. Paris, ce 28 juin 1849.
J. Héliade, Tell, N. Golesco (1).
Contre lés complots ourdis par les agents russes dans l'élé de 1850, Héliade adressa une lettre à ses compatrioles dans le but de leur dévoiler les machinations moscovites et de les exhorter à se tenir en garde pour ne pas tomber dans les pièges qu'on leur tendait et à demeurer tranquilles. On connaît dans chaque pays les menées des tyrans et de tous les réactionnaires, leur excitation aux
(I] Celle pièce ne conlicnlpas tout à fait les mêmes principes que les précédentes; si l'on voit quelques observations sur les pages 381 et 82, c*est qu'elle représente aussi les opinions des autres signataires. Quant aux notes que nous Tenons d'ajouter, nous pouTons/assurer que M. TélI a les mêmes opinions que nom.
troubles. Dans ce moment, il n y aque le véritable Peuple et ses hommes qui maintiennent la tranquillité. Ensuite, Hôliade présenta le mémoire suivant au cabi-
net anglais.
Mémoire iur t occupation de la Moldo-Valachie
par les Russes.
Les projets de la Russie sur la Moldo-Valachié sont bien connus. Ce qui rest moins, et ce qu'il importe de dénoncer au monde, c'est la tactique qu'elle suit pour les réaliser.
Se poser comme le représentant de l*l)rdre cl l'appui des populations chrétiennes en Orient, comme Tami de la Turquie, et le protecteur désintéressé des Principautés Danubiennes, telle a toujours été la poliUque apparente du Czar, tel a été le rôle chevalcresq; e qu'U s'est eflorcé de prendre aux yeux de TËurope.
Fomenter des complots, faire prêcher des doctrines anarchiques, répandre des semences de haine et de révolte contre le Divan, et intervenir pour étouffer, — quand elles sont éventées, — les conspirations ourdies par ses piopres agents, telle a été, depuis trente années, le conduite réelle, la politique invariable du cabinet de Saint-Pétersbourg.
Les faits parlent trop haut pour que les diplomates les plus habiles, pour que les écrivains les plus impudents puissent réus irplus longtemps à tromper l'opinion. Laissons parler les faits.
C'est du sein de la Russie que part en iS^l le phanariole Ilipsilanli, non pour proclamer l'indépendance de la Grèce, mais pour apporter en Moldo-Valachic le pillage, l'incendie et le massacre, et pour fournir le prétexte de la guerre qui commença en 18i8 entre les Russes et les Turcs, et qui plongea les provincc^s Danubiennes dans la dernière détresse.
C'est encore la Russie qui, en 1841, ourdit le complot dlbraîlla. Elle espère, par cette conspiration, soulever les Bulgares contre les Turcs, cl avoir des motifs plausibles pour intervenir
En 1848, la Russie revient à la charge. 11 lui feut à tout prix un prétexte pour envahir la Moldo-Valachie. Elle agite d'abord la Moldavie, |)uis son commissaire Duhamel, assisté de nombreux agents, se met à rœuvrc et prépare en Valachie un soulèvement anarchiquc dans le genre de celui d'IIipsilanti. Heureusement les Valaqucs comprennent le péril et se lèvent comme un seul homme pour échapper aux trames perfides de l'envoyé de Saint-Pétersbourg^ et secouer
un jirolcclorat non moins insullanî. à la Sublimc-Portc, qu'odieux à la populaliou roumaine.
Si jamais un mouvemcnl fui jusic dans son principe, légal dans SCS moyens, cl surtout pur de tout excès, ce fut, sans contredit, celui de la Valackie cn>1848; car il ne fut enréalité qu'une proies-^ talion paisible et énergique de la population contre Tanarchie et contre les excès de tout genre dont la menaçait le triomphe de la conjuration russe. Aussi les Roumains de la Valachie, une fois débarrassés de l'influence mpscovite, s'empressèrent de proclamer solennellement l'aulonomic de leur pays, basée sur les traités et la. suzeraineté de la Sublime-Porte. Ils se donnèrent une Constitution qui reproduisait leurs anciens droits, cl faisait revivre leurs coutumes nationales. Mais la lettre et l'esprit des traités furent, par eux, scrupuleusement respectés ; mais tous les actes du gouverncmenjl national qu'ils se donnèrent, d'accord avec les intérêts populaires, témoignèrent de leur respect pour la propriété et pour Tordre social.
Justice fut rendue à la modération, à la légalité du mouvement de la Valacbie par l'envoyé de la Sublime-Porte, Son Excellence Sulcyman-Pacha. Il trouva le pays jouissant d'un ordre parfait, et soutenaat avec zèle les droits de leur nationalité et ceux de la Tiu*quic en même temps.
Mais celte conduite à la fois ferme et prudente de la Valacbie, devait déplaire au cabinet de Saiht-Pétcrsbourg, puisqu'elle lui était tout prétexte d'occupation. Il fallait mettre fin à un pareil état de choses. Par d'habiles menées, M. Duhamel parvint à faire naître le déplorable conflit de la caserne de Spyro. Tout le monde fut convaincu que celte lutte absurde de six mille Turcs, soutenus d'ailleurs par six pièces d'artillerie, contre six cents Roumains, presque désarmés, n'avait été que le résultat des secrètes menées et des cabales incessantes du commissaire russe ; mais elle n'en servit pas moins de prC'lette à l'invasion moscovite.
Les Russes cntrcrenl en Valacbie, non pour rétablir Tordre, — il n'avait pas cessé de régner ; — mais pour occuper le pays et lak-c vivre le corps d'occupation aux dépens des malheureux Roumains. Ce fut à l'aide des provinces Danubiennes que la Russie pQur\ ut h l'entretien des ai^mées destinées h combattre les Hongrois et à propager le panslavisme russe parmi Içs populations de la Turquie et Ijarmi celles des États autrichiens.
Cependant la catastrophe qui termina la lutte des Uongrois^i^uralt mis une fin à la pi'epagando slavo^russe,^ si, pour Ift continucri le
cabinet de Sainl-Pétersbourg n'avait pas prolongé les agitations de guerre. Il trouva de nouveaux prétextes pour maintenir Foccuiuv tion. Alors la Bulgarie fut agitée, et les agents de la Russie renouèrent en Vaiachie leurs éternelles conspirations. Tout récemment, on a découvert à Bucareici un complot qu*on peut regarder comme le chef-d'œuvre du genre. Ses chefs sont connus pour appartenir à la Russie. Leur but était, non de provoquer un soulèvement contre la Turquie, — ils ne le pouvaient pas, — mais de le feindre avec le concours de quelques malheureux Valaques égarés, et au moyen du raccolement d'un certafn nombre d'étrangers salariés par la Russie.
Et maintenant encore, on se tromperait si Ton croyait que la Russie laissera aux populations orientales quelques instants de repos. Répandus dans les hétéries greco-slaves, dont ils tiennent tous les fils, les agents moscovites sont constamment occupés à saper les bases de l'empire Ottoman, et à faire tomber dans le piège des conspirations et des sociétés secrètes une foule d'hommes généreux, dont la plupart croient travailler pour l'indépendance de leur nationalité, tandis qu'en réalité ils sont les instruments aveugles du cabinet de Saint-Pétersbourg.
Tel est l'état des choses en Orient, telle est surtout la situation des provinces Danubiennes. C'est sur celte situation si dangereuse pour les droits de ces provinces, si menaçante pour la paix de l'Orient et de l'Europe, qu'il importe d'appeler l'attention des cabinets.
Les Valaques proscrits, les mêmes qui, en 1848 , avaient réussi à paralyser les machinations de la Russie, ainsi qu'à maintenir Tordre, et qui avaient ôté chassés de leur pays pour ce seul acte, n'ont jamais cessé d'intercéder auprès des cabinets de TÂngleterre, de la France, de l'Autriche et de la Prusse, pour obtenir la pacification de leur patrie, résultat impossible sous l'iniluence désastreuse du protectorat moscovite.
(/est à ces puissances que le Peuple de la Vaiachie avait adressé sa proclamation de 4848.
C'est encore à ces gouvernements qu'en février 1841), les réfugiés de la Valacliie adressèrent leur protestation collective, accompagnée d'un mémoire justificatif du mouvement de leur pays.
Une autre protestation datée du il8 juin 1849, adressée particulier remonta la France et communiquée à son gouvernement, fut faite de la part des trois membres de la Lieutenanço princière, contre la convention de Balta-Liman qui violait les droits de la Aloldo- Vaiachie. Dans cette protestation se trouvaient prévus et annoncés dV
vanco tous les événements qui viennent de s'accomplir dans la Bosnie, en Bulgarie, et plus récqnmcnl en Valachie. (Voir page 58!).) Il est triste d'avoir à constater que le gouvernement de la France qui, concurremment avec les autres puissances, a garanti Tintégrité de TEmpirc-Otloman, n a pas encore eu le loisir d'étudier cette question capitalie.
Les autres gouvernements feront-ils comme la République française? Absorbés par leurs affaires propres, en se fiant aux promesses diplomatiques de la Russie, laisseront-ils les successeurs de Pierrc-le-Grand s*emparer des provinces Danubiennes, et préluder ainsi à Tanéantissement de la Turquie et peut-être à la conquête de l'Europe.
Une voix da moins s*élèvera encore cette fois pour protester. C'est au nom de tous ses compatriotes menacés dans leur liberté et dans leurs propriétés, et sans aucun moyen de faire entendre leurs plaintes; c'est au nom de cinq millions de chrétiens réduits à la dernière détresse que le soussigné ose s'adresser de nouveau aux cabinets européens, et dénoncer avec une nouvelle assurance, ce prétendu protectorat comme une conspiration permanente contre la nationalité roumaine, contre la suzeraineté de la Sublime-Porte, et surlout, il faut le répéter, contre les intérêts généraux de TEuropc. Il y a là une situation anormale, monstnieuse, à laquelle il iraporte de mettre un terme. Il existe pourtant un moyen facileetlégal d'en sortir ; c'est d'appliquer aux principautés Danubiennes, comme à toute autre partie de l'empire Ottoman, le traité d'alliance de 4841 qui garantit Tintégrité de cet empire; c'est de rappeler à la Russie que son rôle et son devoir étaient, non d'usurper les droits des provinces Danubiennes et do conspirer sans cesse contre leur tranquillité, mais de garantir leur autonomie, et de faire respecter leur indépendance administrative.
La Moldo- Valachie, comme partie intégrante de l'empire Oltoman, en s'adressant aux puissances qui ont garanti cette intégrité, espère trouver justice et protection, car il s'agit de l'honneur et des intérêts de ces puissances de faire respecter le traité dont elles sont signataires.
La Moldo-Valachie, mise une fois à l'abri des coups de main d'un voisin peu scrupuleux, et protégée dans son autonomie, cesserait d'offrir à la Russie une proie facile, et ne serait plus exposée à devenir le champ de bataille de la guerre latente de IjrRussie contre la Turquie.
Mais cette protection serait encore un état d'oppression si elle
n*avait pour but d*arnvcr à la solution dëfiniiivc des embarras présents; si ello ne faisait respecter les traités existants entre la MoMo-Valachie et la Turquie. Selon les anciens droits et coutumes de CCS deux pays, selon leur autonomie reconnue par tous les traités, on s'occupera, par la libre discussion, de lois propres à satisfaire tous les intérêts, à assurer le bonheur général du pays, et à donner toutes les garanties désirables à TËurope.
Telle est la proposition que la Moldo-Valachie (si elle était libre dé faire connaître ses besoins et ses plaintes) oserait présenter aux puissances de l'Europe, et qu'à son défaut, le soussigné se permet de leur soumettre, espérant qu'elle sera agréée par les cabinets qui s'inspirent encore de Tesprit de justice, et qui veulent baser le maintien do la paix du monde sur le respect du droit des gens.
J. HÉLIADE.
1850, 10 novembre.
Les Russes y malgré la convention de Baltà-Liman qui légalisait pour sept années leur occupation, ont dû quitter la Valachie, grâce à rintermédiaire des autres cabinets, mais leurs agents y sont restés, et travaillent toujours par de nouveaux complots à troubler Tordre, à abuser de la crédulité et du patriotisme de la jeunesse, et à se fournir un prétexte pour démontrer la nécessité des troupes moscovites en Moldo-Valachie. Les agents russes ne manquent ni d'adresse, ni de raisons pour exciter les Roumains contre les Turcs ; caria Russie pourvoit à tout. Elle a pourvu d'avance à faire naître le conflit delà caserne deSpyro, et les suites de ce désastre que les Roumains n'oublieront jamais. Elle potisse cliaque jour la Sublime«Porte à sévir contre les Roumains, à méconnaître ses traités avec la Valachie. Le protectorat russe a pris une autre direction; il cherche, plus que jamais, à Texercer indirectement par la Turquie. Les Roumains, travaillés par les agents russes pour qu'il se sotilèvent contre les Turcs, tiennent compte de chaque acte de la Turquie, de chaque firman; et à chaque violation des traités rou-
mains, ce sont les agents russes qui donnent l'alarme et qui font voir les choses de lem* point de vue.
Les bons Roumains ne peuvent plus rien faire pour déjouer les plans moscovites . C'est à la Turquie de s'éclairer sur ses propres intérêts et, par une loyauté parfaite, par l'observation stricte des traités, de réparer tous les torts faits aux Roumains. §a suzeraineté sans le respect de l'autonomie des Valaques ne peut pas exister. Par ces dernières lignes, on voit toujoui^s que les intérêts des Turcs nous sont aussi chers que ceux des Roumains. Nous désirons que tout le monde sème de bonnes graines, car chacun récoltera le fruit de ses semences.
OV PROFESSION DR FOI
Les révolutions sont ou nationales ou sociales; elles ont besoin du temps pour se mûrir et préparer leur explosion. La providence préside à ces grands mouvements et tout le monde contribue à la manifestation du progrès, opprimés et oppresseurs, peuples et tyrans. Les révolutions pr^^maturées, celles qui viennent avant le temps sont celles auxquelles les tyrans Cimcourent davantage. Elles se produisent par un excès de tyrannie ; car le peuple souffre toujours, et souffre selon le proverbe roumain, jusqu'à ce que le couteau arrive à Vos, Le peuple se tait quand le couteau lui perce Thabit... la chemise.... la peau... la chair... mais quand il arrive à Tos, il fait un bond et son cri est le cri d'un lion en fureur. Alors, les exploiteurs profilent souvent de là fureur populaire, et le peuple, dépourvu de lumières et de vérités, ne s'agite que pour l'intérêt de nouveaux tyrans. La révolution est avortée, elle est manquée, elle a pour ennemi ses propres amis.
En exceptant les révolutions nationales qui se font ponr^ecouer le joug de l'étranger, nous n'avons jamais été cpic polir celles qui s*opèrent lentement par la paix, par l'instruction, par la presse, par les vérités répandues du palais jusqu'à la chaumière, car nous
avons eu la conviclion intime que la vérité seule sauvera les hommes. Ces sortes de révolutions sont préfé/ablcs même pour les nations fortes et indépendantes ; à plus forle raison doivent-elles convenir à des nations petites et faibles comme la nôtre qui est divisée entre trois empires.
Étant partisan des révolutions lentes, gradudles, qui s*opèrent par les années et par les vérités, Tauteur de cet ouvrage n^ travaillé pendant vingt-huit années que dans celte voie et dans ce Init autant qu'il lui a été possible.
Pendant ce temps, il a vu dans son pays plusieurs tentatives de mouvement où il a toujours été complètement étranger.
D*où venaient-elles? D'où elles sont toujours venues depuis Radu- Negru jusqu'à nos jours. Elles venaient de quelques ambitieux mécontents qui ne pensaient qu'à leur vengeance, à leurs propres intérêts. Quel était leur but? De renverser un domnu et sa clientèle, de les remplacer par un autre et ses créatures, et de recommencer le même syslème avec les mêmes principes et les mêmes abus.
Alexandre Ghica a eu ses adversaires qui s'efforçaient de passer aux yeux du Peuple comme patriotes et ne servaient que les intérêts de la Russie. Bibcsco a eu les siens. Stirbcîu a dans ce moment les siens. Mais quelles sont les réformes salutaires ou le bien-être public qui ont pu résulter de ces passions, de ces animosités?
Bibesco et autres passaient pour des patriotes du temps d'Alexandre Ghica, aux yeux de la nation. Qu'a fait ensuite Bibcsco pour le peuple après son avènement au trône? Il a fait de sa personne, de l'élu de la nation, le valet du consul russe; il a opprimé le laboureur en le sacrifiant aux intérêts du boyafisme, son adversaire. 11 a banni la langue nationale des écoles, il a privé le pauvre de l'instruction par la taxe qu'il lui avait imposée.
Les roumano-phanariotes, adversaires de Bibesco, conspiraient contre lui, divulgaient au peuple ses actes. Ils raccusnient devant la nation et devant le Czar. Ils déclamaient leur patriotisme hypocrite et on a vu dernièrement ce qu'ont fait ces exploiteurs, ces conspirateurs patentés par le Czar.
Mais il arrive des temps où le Peuple, étranger à de semblables cabales, commence à sentir la fièvre du mal qui lui ronge les entrailles depuis des années, par le venin dont il a été abreuvé, et le corps social frémit et s'ébranle. Le mal touche à sa crise à laquelle succède la mort ou la convalescence. La révolution se fait d'une 9 spontanée, car elle est dans le corps social entier.
Les hommes sages, ceux qui aiment véritablement leur pays nepeu^ vent pas désirer de semblables révolutions ; mais lorsqu'elles arrivent, ils ne peuvent pas y rester étrangers. Ils sont comme la mère qui n'aime pas voir son enfant malade ; mais lorsque la maladie vient, eHene peut plus le quitter ; elle veille jour et nuit à sa tête. Il y a encore une autre sorte d'hommes qui courent autour du peuple malade, mais c'est l'intérêt du gain et non Tamour qui les poussent à cet acte. Ce sont des espèces de médecins intéressés qui espèrent gagner quelque chose tant que la maladie dure; ce sont des espèces de faux parents qui espèrent hériter de quelque cliose si le malade meurt ; ce sont des étrangers dont le métier est de vivre de ces espèces de catastrophes. Lorsque le corps social est agité par la fièvre révolutionnaire et se débat contre la mort, il ne manque pas d* être entouré comme tout grand malade par de véritables parents et amis, par de bons et consciencieux médecins; mais il n* est pas aussi exempt de l'entourage des hommes de métier qui espèrent gagner quelque chose de sa maladie, hériter de quelque chose de sa mort.
Nous n'avons jamais désiré ces sortes de révolutions , mais elles sont souvent fatalement inévitables ; car c'est la tyrannie qui les prépare et les p'iusse; elles viennent comme est venue, en \S4S, celle de la Valachie, et alors elles viennent de bas en haut; car les tyrans ne concèdent jamais de droits, si le Peuple ne les arrachent pas.
Quel fut le caractère de ce mouvement, en le considérant de haut en bas? quelle fut son origine? Une coterie de mécontents, conspi* rant contre Bibesco pour faire les affaires de la Russie, s'efTorçant de le renverser, et cherchant à se servir du Peuple comme d'un instrument. Pensaient-ils aux besoins du Peuple? Non. Ils ne voyaient devant eux qu'un trône vacant et des portefeuilles qui les attendaient. Ils étaient ennemis de Bibesco sans cire amis entre eux : ils étaient des rivaux. Mais le Peuple ne consentit pas à devenir leur instrument. La révolution conduite par les hommes de la nation prit un caractère de bas en haut. Soutenir le domnu , bon ou mauvais, maintenir Tordre, demander le respect des trail^^s, en proclamant la suzeraineté de la Porte et l'autonomie du pays, secouer le joug illégal du protectorat russe et conspirateur, et décréter vingt-deux articles d'une Constitution propre à réconcilier tous les intérêts, à satisfaire tous les besoins et à rétablir le calme, tels furent ses principes. Si les hommes du mouvement avaient proclamé, comme à Jassy, trente-cinq articles , qui surenchérissaient les uns sur les autres par leur caractère boyaresque et réglemen-
mentairc, le Peuple indilTércnt les aurait laissé arrêter, garrotter, massacrer et exiler, comme cela s'est passé en Moldavie. Mais les hommes du mouvement valaque ayant crié : ordre, paix, harmonie, libertés générales, droit public, le peuple accourut icomme à une noce pour dérehdrc Tordre, la paix, la liberté et les droits de la nation. Ceux qui avaient été du Peuple routèrent avec le Peuple jusqu'à la fin, défenseurs des mêmes principes, et ils seront inébranlables jusqu'à un Second ordre du Peuple. Mais de ceux qui avaient accouru pour profiter des circonstances, les uns l'ont abandonné du moment qu'ils ont vu qu'il n'y avait rien à gagner ; les autres n'ont fait , depuis trois années , que changer tour à tour de principes, et servir, à leur insu peut-être, les plans des ennemis du pnys.
Lorsque les révolutions s'opèrent de haut en bas et que le Peuple en devient l'instrument, après le triomphe, le fruit est cueilli par les chefs de partis, qui n'accordent aux masses que ce que les chasseurs accordent aux chiens, et quelquefois le Peuple est condamné à souffrir plus qu'auparavant. Lorsque les révolutions s'opèrent de bas en haut, la défaite ou les réactions ne viennent que parce que le Peuple a toujours eu la faiblesse de tolérer que des hommes qui n'ont jamais eu d'autre métier que de l'exploiter se mêlent de ses affaires. En 1848, les Roumains ont commis la même faute que tons les autres Peuples : leur Comité rcvolulionnaire fut composé d'éléments hétérogènes. Si Ton eût voulu faire un mouvement boyaresquc comme celui de Bucarcsci en t84l, ou comme celui de Jassi en 1848, le Peuple devait laisser les boyars faire eux-mêmes leurs propres affaires. Mais si le mouvement était destiné à devenir populaire, il n'y aurait dû avoir rien de commun entre les hommes du Peuple et les boyars. La faute en est à celui qui a proposé celte fusion.
Leboyar, par sa naissance, par son éducation, par ses habitudes, qui deviennent une seconde nature, doit fatalement avoir l'instinct de dominer, l'instinct au moins de vivre; et puisqu'il n'a jamais été accoutumé à vivre en homme, c'est-à-dire en travaillant, il doit au moins vivre en loup ou en renard. Le meilleur des boyars doit au moins vivre en faux bourdon» Pour lui, un mouvement n'est pas national s'il ne lui fait gagner quelque chose, s'il ne lui présente une perspective quelconque.
Les boyars, ou ceux aux habitudes boyaresques qui figuraient parmi les membres du comité révolutionnai i*c en 1848, sont de ceux que le boyarismc a pu produire de mieux. Ils sont pour la
plupart inspirés par des s^'ntimentsp&lriotiques; mais dans la siitia** lion de la Valachic sous lo prolcclorat de la Russie, sentir en Roumain, c*csl pour un boyar porter sur lui le poids d'une malédiction ; c'est être condamne à se trouver toujours à la queue de tous les boyars, de tous les flatteurs, de tous les traîtres ; et s*i1 a de l'ambition , s'il sent une noble indignation , si un mouvement quelconque s'opère, il est prôtà y prendre part. De pareil s boyard se mêlent au mouvement qui renverse un Ghîca; mais leur poché originel de sentir en Roumain les condamne, grâce à la protection moscovite, à rester toujours en arrière, et à regarder avc(î convoitise Bibesco et Icfs siens, jouir des biens de la Valachic. Si le mouvement est populaire, comme en 1818, cette espèce de boyars ne manquent pas d'y prendre part pour chercher fortune de nouveau ; mais parlant en hommes du Peuple, ils vivent et agissent en boyars parleurs habitudes et leurs préjugés ; ils ne sont pas assez libéraux pour consentir k toutes les demandes du Peuple, pour satisfaire à tous les intérêts ; ils sont partisans de toutes les libertés des classes élevées, mais ils sont avares des libertés du Peuple, qui combat, quî triomphe, qui les élève au-dessus de lui. Alors le Peuple se refroidit, les abandonne et s'attache aux hommes qui parlent son langage, qui connaissant ses plaies, qui défendent les intérêts généraux. Dans celle situation du Peuple envers eux, si un petit phanariole, un ambitieux intrigant s'adresse à un Golcsco et lui montre la popularité de3Iaghicro, de Tell et dlléliade^ sous l'aspect que nous avons vu (page 270), la scission est très naturelle. Tous les boyars, jus^ qu'au dernier sont prêts à faire cause commune avec les complices d'Odobesco et de Salomon. Les Maghiero, les Tell et les Iléliade étaient redoutables, non seulement par leur popularité, mais plus encore par leur caractère sincère et désintéressé. Plus leur dévouement était grand envers la cause publique et envers leurs collègues, plus ils devenaient odieux aux yeux de ces derniers ; car on pardonne à ceux qui nous ont fait du tort, mais on ne pardonne pas à sa victime; et Maghiero, Tcll et Héliade étaient leurs victimes.
Notre but n'est pas de condamner les Golcsci ; mais de montrer les choses telles qu'elles se sont passées, pour servir de leçon à la postérité, au Peuple et aux boyars.
Tly a des hommes du parti boyaresque qui disent que le mouvement aurait mieux réussi s*il s'était opéré de haut en bas, et qu'Héliade, Tell et Maghiero l'ont empêché de réussir dans ce sens. Il y en a d'autres qui soutiennent que le mouvement s'étant opéré de bas en
haut, Campineanoy Joo Ghica et les Goiesei l'ont perd». D'autres critiquent les uns et les autres. Mais nous disons que si le mouvement a dû se faire national et social (1) en même temps, si son but a été de dévoiler les intrigues de la Russie, et de montrer au monde que les Roumams n^étaienl pas les partisans des Russes ; si son but a été de propager des principes qui tôt ou tard germeront et sauveront la nationalité roumaine ; le mouvement n*est pas perdu, et la délaite ne provient ni de Campincano, Jon Ghica et les Golesci, ni d'Iiéliade, Tell et Maghicro. La cause de notre défaite provient du dehors. Si la réaction n'avait pas triomphé en France et ailleurs, le Peuple roumain aurait su très bien mettre chacun à sa place.
Le mouvement, nous le répétons, n'est pas perdu, au contraire, nous considérons la défaite comme un triomphe. Car partout les Peuples et leurs chefs ont dû faire leur éducation. C'est assez que les Roumains aient donné signe de vie ; c'est assez qu'ils aient d(V montré qu'ils connaissent leurs ennemis, qu'ils savent réclamer leurs droits, respecter l'ordre et déjouer les intrigues moscovites. Ils ont fait reculer la Russie d'un siècle, et voilà le triomphe.
Nous n'avons pas à nous plaindre de la perle du mouvement, mais des intrigues intestines. Si nous nous sommes décidés à en parler, c'est pour éclairer nos frères, et pour ne pas les laisser livrés aux mêmes intrigues qui, venant de l'extérieur, s*élendenl jusque dans les entrailles de la Nation, jusque dans ses parties les plus nobles et les plus vitales, jusque dans la jeunesse. Et voici comment: la Russie par son consul, travaille Mavros, Odobesco et consorts; Mavros entraîne son gendre Jon Ghica, et Gampineano; Odobesco, Campineano et Jon Ghica entraînent les Crolzulesco, Rosetti, Bratiano et autres ; ceux-ci entraînent les Golesci et autres ; ces derniers avec les premiers entraînent une partie de la jeunesse, et la jeunesse inexpérimentée et pleine d'ardeur commet des fautes irréparables. C'est-à-dire entraînés les uns par les autres, nous avons lini, comme tous les Peuples, à faire à notre insu les affaires de nos ennemis.
Voilà pourquoi l'auteur de cet ouvrage a toujours été partisan des ixîvolulions qui s'opèrent parles lumières, par la vérité.
Lorsque le Peuple est dans les ténèbi^s, en tâtonnant, il finît très souvent par devenir dupe ou victime. Hors de la vérité, il n'y a point de salut.
(1) Nous donnons ta moi social son sons primitif.
Nous sommes résolus à exciter contre nous de nouvelles haines dans le seul but d'être utile à notre pays par nos observations. Tant que la Valachie sera gouvernée d'après le même système, nous conseillerons au Peuple de ne jamais se mêler de rien, lorsque les boyars conspirent contre le domnu. Il faut les laisser faire euxmêmes leurs propres aflaires. Le meilleur des boyars est toujours un boyar, tant que ce système existera. Nous conseillons de même aux boyars s'ils sont véritables Roumains, s'ils veulent démontrer leur désintéressement, de ne jamais se mêler dans les affaires du Peuple, lorsqu'il est en mouvement; car ils le perdront toujours. Si un jour le soleil de la vérité s'élève de nouveau pour vivifier les Peuples de l'Europe; si le torrent de sa lumière vient réveiller de nouveau le Peuple roumain, qu'il se garde bien de mêler dans ses affaires les boyars ou leurs enfants; qu'il opère lui-même sa délivrance avec sagesse, prudence, amour et justice. Et après avoir fini son œuvre, qu'il appelle tout le monde au banquet fraternel. C'est au Peuple à prendre partout l'initiative de la fraternité; car c'est lui seul qui la sent et la comprend. Le cri de fraternité est un cri de vie pour le Peuple, tandis que pour le boyar, il I>araît un cri de mort : jamais le boyar ne consentira à être frère avec les hommes du Peuple. Que le Peuple se garde bien, nous le répétons, de mêler dans ses affaires des hommes de l'école phanariote et leurs enfants, et encore plus les créatures de ceux-ci. Car, entre un grand et un petit ciocoïu, je préfère le premier, comme je préfère le serpenta sonnettes qui s'annonce de lui-même à une vipère rampante qui vous lance la mort en silence.
11 y a des hommes qui, par leur naissance, se disent du Peuple ; et qui, sans aimer le travail, passent leur vie en parasites, aux dépens des autres, déclament des phrases et changent de principes selon les circonstances. Mais il n'est pas du Peuple celui qui ne travaille pas comme lui ; il n'est pas du Peuple celui qui ne soutient pas les charges de l'État comme lui. — 11 n'y a rien de commun entre moi et ces hommes.
11 y en a d'autres qui se disent toujours du Peuple et dont les mœurs et les habitudes sont plus sales que celles des Roumanophanariotes. L'envie empoisonne leur existence ; l'intrigue est leur clément, la critique, les calomnies, le sarcasme sont leur occupation. Jamais ils n'ont pris part à une chose véritablement utile; jamais ils n'ont rien sacrilié pour la Nation, ni pour sa littérature, ni pour son instruction, ni pour son industrie, ni pour son commerce; au contraire, ils ont traliqué de tout.
Il y en a d'au 1res qui, par leur naissance, leurs pri^ugcs cl Icqrs habitudes, devaient faire cause commune avec leurs [>arcnts cl leurs semblables ; qui, en quittant le camp des exploiteurs n ont embrassé la cause du Peuple que pour la paralyser ou pour la tourner à leur profit ; qui renégats, envers leur ancien système, vinrent, sans prii^ cipes, profaner la cause sacrée de la Nation; qui, par une vie effrontéc d'épicuriens ont la cynique audace de vouloir passer pour des stoïciens ; qui, ayant des terres, travaillent de fous leurs «fTorts à rendre les paysans locataires, prolétaires, tandis qu'ils ont toujours été demi-propriétaires, clacasi (!),«- Après les avoir connus, JQ me suis séparé de ces hypocrites*
Il y en a d autres qui,^ hostiles à la cause sociale,, se parent du nom pompeux de nationaux, et se déclarent ennemis des Russes et dos Turcs à la fois ; poussent leurs dupes à déclarer la guerre à tout le monde, excitent le Peuple à se compromettre, tandis qu'ils se tiennent sur la réserve et n'osent rien écrire^ rien signer. J'at toujours considéré de semblables hommes comme agents provoca^ teurs de la Russie,
11 y en a encore d'autres qui tonnent contre les abus des ciocoi, contre leur arrogance, contre leur rapacité; et lorsqu'ils se trouvent dans des fonctions publiques, leur conduite devient scanda-
(1) Nous avouft souvent parlé de la claca et des clacasi ; mais nous n'ayons pas encore classé les habitants de la Yalachie dans leurs rapports tis— à-vis de la propriété. En Yalachie, les habitants se divisent en véritables propriétaires, en embaticaires, en clacasi^ en locataires ou prolétaires.
Tout le monde connaît le sens attaché aux mots de propriétaires, de loca- (aires ouprolélaires; nous n'ayons qu'à nous occuper des embaticaires et des clacasi.
Les embaticaires sont les propriétaires d'une maison ou de plantations sar une terre appartenant à autrui, et sur laquelle ils ont des droits à perpétoilé, moyennant une minime redevance qui ne va pas à la dixième partie def intérêts de la valeur du terrain.
Les clacasi sont des paysans qui ont le droit de jouir sur la terre où ils se trouvent, de neuf arpents de terrain, et pour lesquels ils ne doivent payer que presque le quart de ce que paient ceux qui ne se trouvent pas da même village.
Par conséquent, les clacasi sont propriétaires des trois quarts ou de la moitié du terrain qu'ils occupent. Les soi-disant patriotes d'aujourd'hui veulent les délivrer de leurs droits de clacasi pour les rendre complètement prolétaires, c'est-à-dire, ils veulent leur ravir les trois quart» de la pri>^ priété que la loi leur a reconnus*
Icusc; lorsque do Targcnt particulier ou public tombe entre leurs mains, ils nô se font aucun scrupule de se lappropricr. Ix^rsqu'ils se trouvent dans une société ou même dans la rue, leur arrogance est insupportable ; lorsqu'ils viennent au milieu dos réunions de leurs dupes, ils poussent la Hcrté jusqu'à Toppression, ils écrasent riiomme humble de caractère et la jeunesse sous le poids daleur arrogance et de leurs sarcasmes. Ne pouvant parvenir dans Tétat normal de la société, pas même au grade de scribe, ils Tomentent des troubles et ils s'imposent à la jeunesse laborieuse et aux hommes grands de cœur et modestes d'esprit, ils s'inïposent comme des alteises démocratiques. Je m'cloignode pareils hommes. -* Je fuis les aristocrates par droit de naissance, mais je déleste et je fuis davantage les aristocrates par droit de ruse.
Tout homme a des amis et des ennemis. Je dois avoir aussi mes ennemis. Car avec mes idées, chacun voit que je suis un peu diflicile.
Mes ennemis, après avoir fait un camp nouveau d'ei^ploiteurs^ et après s'être mis en relation, plus ou moins, avec ceux qu'ils appellent ajuste titre ciocoï, m'accusent de partialité, d'ambition et d'oubli envers la cause nationale en embrassant celle des Turcs qui sont, à les entendre, nos ennemis aussi bien que les Russes.
Je dois répondre à ces trois accusations.
1° Si j'étais un homme à n'écouter que ses aversions et ses affections, j'aurais écrit tout autrement ces mémoires. Quand je me suis proposé d'écrire cet ouvrage, mon but n'a pas été de faire d. s mémoires de ma vie privée et intime, de montrer au monde mes amis et mes ennemis personnels. Je me suis proposé de raconter les choses que je connais telles qu'elles se sont passées en 1848, dans mon pays, de montrer les hommes tels qu'ils se sont comportés, de mettre chacun dans le camp où il se trouvait, de mettre en évidence les trois partis qui existaient et qui existent encore en Valachie : celui du Peuple, celui des Russes el le parti flottant. Si j'ai eu des amis ou des ennemis personnels, je les ai oubliés dans la cause commane. Il y a des hommes dont les habitudes et les mœurs ne m'ont jamais convenu, des hommes qui ne m'ont jamais aimé , qui me persécutent même dans ce moment, et qui pour* tant, dans cet ouvrage, passent pour avoir joué les rôles les plus dignes. Pourquoi ? — Parce qu'en effet, ils se sont comportés de la sorte ; parce qu'ils ont servi la cause qu'ils avaient embrassée avec dévouement et abnégation ; parce qu'ils ont été fidèles à leur engagement, honnêtes et loyatix envers leurs camarades. 11 y a des hommes
qui se sont dit mes amis, que j'ai aimés et que j*aime encore comme on aime ses amis, ses parents ; d'autres qui ro*ont toujours aimé jusqu'à l'adoration, et d'autres qui ne m'ont jamais fait do mal, et pourtant, ils ne figurent pas dans ces mémoires, ou s'ils y figurent, on ne les voit qu'ainsi qu'ils se sont comportés. Dans ma vie privée, je puis avoir des affections ; mais dans la cause publique, je n'ai ni parents, ni amis. Mon ami est celui qui a aimé véritablement le Peuple, qui s'est sacrifié pour lui, en le servant avec pntdence et amour. Il y a des hommes qui, quoique ennemis de la cause que j'ai servie, quoique mes ennemis personnels ont toujours été considérés par moi comme des hommes conséquents et que j'aurais voulu voir embrasser la cause commune, paralysée par nos ambilicux inconséquents.
Où est donc ma partialité? Si on appelle partialité le désir de s'efforcer de mettre chacun à sa place, dans le parti où il a toujours été, vers lequel il a toujours penché, si on appelle partialité une volonté inébranlable de combattre à côté de ceux qui sont des mêmes principes, de les soutenir, de les montrer tels qu'ils sesoiit comportés ; alors je suis l'homme le plus partial du monde ; j'oublie mes afTections et mes haines, et je meurs à côté de mon ennemi personnel, qui défend la même cause que moi contre mon ami, contre mon parent. Ceux qui me détestent et me persécutent!, et pour lesquels j'ai lutté et je lutte encore, sont à même de mieux me comprendre en lisant ce livre. J'en appelle à leur loyauté pour Taccusntion de partialilé qu'on m'impute ;
2« Quant à mon ambition, tout homme a la sienne; mais les ambitions diffèrent entre elles comme les hommes, et la mienne a son caractère particulier. J'ai eu l'ambition de me faire un nom par mon travail, de combattre les abus de mon pays, de lutter sans cesse en me mettant toujours du côté du plus faible, de me trouver toujours dans le camp d'une cause juste, soit littéraire, soit nationale, soit sociale, de m'exposcr au péril, de me précipiter entre les ennemis les plus forts, d'aller me mesurer avec un colosse qui écrase des rois et des royaumes, de lutterfaceà face pendant dixhuit années avec le Czar, tandis que mes ennemis le flattent et le ménagent encore. Etpendantma lutte, si quelquefois l'idée me venait d'aspirer au jour où, entendu, compris par ma Nation, je pourrais arriver jusqu'au trône, alors, mon ambition s'enflammait, je désirais voir ce jour, je désirais approcher du trône, non pour y monter, mais pour le briser. — Voilà mon ambition , voilà mon idée fixe, folie d'où sortirent toutes mes œuvres littéraires et politiques,
folie utile ù ma Nulion, nuisible et fatale ù moi et à mes enfants. Pourtant ayant la conviction intime que parla persévérance et la foi on arrive à tout, j*ai su que chaque objet ou chaque but exige des moyens propres à y arriver. Par exemple, pour aller en Amérique, on abesoin, de nos jours, d'un navire, et jamais on n*y parviendra par un chemin de fer.
Pour arriver au trône de la Va!achic, solis leprolettorat du Czar, on ^ besoin de toute autre chose que d'occupation s comme les miennes. Mes travaux, mes moyens menaient tout autre part qu'au gospodariat.
Pour mieux éclairer la question, je demande la permission à mes lecteurs de leur raconter une anecdote :
Sous le régime phanarlote, FÉglise de la Valachie gisait sous le joug des évoques étrangers de la môme école. Un archevêque, ignorant et cupide, était passé en proverbe, à cause des spoliations de tout genre qu'il commettait. Sous son régime, tout le monde pouvaK devenir prêtre : ignorants, vicieux, criminels même, pourvu qu'ils payassent* Un jour, on se présenta chez lui avec un âne en le priant de vouloir bien le sacrer prêtre ; mais sa trèi sainteté se refusa à cette demande impie ; les solliciteurs se retirèrent avec l'àne qui, tournant la croupe, lit voir une grande bourse bien giarnie qu'on avait liée à sa queue. A cette vue attrayante : Attendez, s'écria l'archevêque, cet animal est en effet un âne, mais il marche en prêtre. L'animal , grâce à ses qualités très distinguées, fut sacré diacre et prêtre le même jour.
De la même manière, la politique russe a soin de ne pas laisser s'écouler une année sans passer en revuo tous les habitants de Jassy, de Bucarcsci et de Crajova, afin de remarquer iceux qui marchent en gospodar. Alexandre Ghica, lorsqu'il était boyar, marchait admirablement en gospodar et alla dirlectement au trône ; ensuite, dès qu'il commença à marcher en Roumain, il alla direclement en exil. BibcsCo, Stirbeïu, €. Soutzo, A. Ghica le vcstiar, jusqu'à C. Cantacuzène et jusqu'à Jonides, tous ont marché académiquement en gospodar, et les uns sont arrivés au trône, les autres aspirent à y arriver ; car leurs moyens sont conséquents avec leur but. Mais il y a des boyarsqui, s'efforçant de marcher en Roumain^ ont aussi leur idée fixe pour arriver au gospodariat. Leui" marche me plaît, si elle est sincère, mais je blâme leur but, ou, du moins^ je les trouve inconséquents. Quant à moi, je n'ai mené ni la vie des premiers, ni la vie des seconds ; et, lorsque j'ai choisi mon genre de vie et d'occupations, je savais d'avance où elle menait : à la
pauvreté, à la misère, à l'exil, à la gloire, peut-être, d'être pendu ou
lusillépour la Pallie. Mes dcrils, avant et apiv s 1848, sont des preuves palpables qui peuvent tranquilliser tous les prétendants au gospodariat, et, de ce côté, les exploiteurs de la Valachie sont bien clairvoyants et bien tranquilles. Cette accusation ne me vient pas de leai; part, elle me vient de la part des inconséquents qui ont toujours cm que, par des déclamations de patriotisme, ils arriveraient au trône^ oubliant que la main seule de la Russie peut y placer quelqu'un,
30 Quant à la troisième accusation, on doit me considérer sous (rois points de vue différents : I. comme homme public de 1848; II. comme simple particulier, comme Roumain, écrivain, de 18S0* jusqu'en 1851 ; et 111. comme père de famille.
I. Quels sont ceux qui m'accusent d'être devenu partisan de la Turquie et d'avoir oublié les intérêts de ma Nation? Est-ce le Peuple? Mais il m'a élu, ainsi que mes collègues^ cinq fois en 1848, et il nous a donné le mandat de soutenir et de défendre les deux principes qu'il avait proclamés : l'autonomie du pays et la suzeraineté de la Turquie. Sont-ce les publicistes et les littérateurs roumains émigrés? Mais leurs écrits, leurs articles de 1848, attestent qu'ils ont soutenu les mêmes principes. Comme écrivain de mé* moires, je ne puis montrer au monde le mouvement de mon pays que tel qu'il s'est accompli. Pas un cri, de la part du Peuple, n'a ôlé poussé contre la suzeraineté de la Turquie; pas un acte de son gouvernement n'a été hostile à la Sublime-Porte. Comme avocat de la cause populaire, dois^je la fausser, dois-je la perdre, en démontrant au monde que la calomnie du manifeste de Nesselrode, de juillet 1848, a été une vérité et que le Peuple roumain a été Pagres* seur envers la suzeraineté de la Turquie, pour que la Turquie ait ie droit d'attenter à notre autonomie? Non, celui qui fera cela fera les affaireii de la Russie. Comme solliciteur, devant l'Europe, je n'ai d'autre mandat du Peuple que celai de soutenir son autonomie et la suzeraineté de la Turquie. Plus je démontre la loyauté du Peuple roumain, son amour pour l'ordre, son attachement aux Turcs jusqu'au dernier moment, sa religion pour les traités, plus mon accusation devient grave, quand je m'élève contre l'invasion de notre territoire, contre l'entrée de Fuad-Effendi et des Russes, contre les barbaries commises, contre la violation de nos droits, contre la convention de Balta Liman. Mon livre entier démontre que la suzeraineté de la Turquie a été respectée religieusement et que l'autonomie valaque a été foulée aux pieds. Mon livre est une accusation éternelle, une accusation des plus convaincantes contre les violateurs do nos traités. Les traités à la main, je demande justice pour ma
Nalion ; elle n'a déclare la guerre à personne. Je n'ai ni le mandat, ni les moyens de déclarer la guerre ; je proleste. Où est donc Toubli des droits nationaux? Où est ma partialité pour les Turcs? Quels sont ceux qui m'accusent? Ni le Peuple, ni les écrivains. Ce sont des oisifs dont l'ambition les pousse jusqu'à fausser Thisloire, jusqu'à faire du mal pourvu qu'ils se distinguent dans quoi que ce soit, dont l'ambition ressemble à celle d'Érostratc ; ce sont des hommes qui, lorsqu'ils se mêlent d'écrire, ne font paraître que des pamphlets dans lesquels ils se critiquent et se déchirent les uns les autres. Ce n'est pas de la sorte qu'on plaide les droits de sa Nation; ce n'est pas de la sorte qu'on éclaire un Peuple pour le sauver.
Voilà pour Thomme de 1848.
II. Quant à mon individu particulier, comme Roumain , on me connaît déjà d'après mes écrits, d'après ma vie. Je n'ai travaillé que pour la Roumanie, je n'ai écrit que pour elle. Si cela eût été en mon pouvoir, je l'aurais rendue unie, forte et heureuse , le plus tôt possible. J'ai prêché la nationalité roumaine, et je la prêche encore ; mais ma nation n'a pas trouvé convenable de fournir de prétexte aux calomnies du Czar. Elle a préféré rester encore partout à l'état de province. Si l'idée d'une Roumanie unie est un crime vis-à-vis de l'Europe officielle, ce n'est pas un crime de ma Nation ; elle n'a pas mérité d'être livrée à la merci des Cosaques. C'est un crime qui appartient à ceux qui ont professé cette idée , et je me gloritic d*ètre du nombre. Je me donne pour tel, coupable ou innocent, utopiste ou positif, imposteur ou prophète; mais je ne puis pas rendre solidaire de mes idées un Peuple entier qui paie, par ses sueurs et par son sang, toute idée qui nous vient ou que le Czar luimême excite. Celui qui trouve mon idée bonne, généreuse et salutaire, peut l'adopter; celui qui la condamne peut me condamner. C'est-à-dire je n'expose que moi-même à la pers'culion afin de sauver le Peuple qui ne mérite pas de souffrir. Voici la différence existant entre moi et mes accusateurs ; ceix ci excitent le Peuple sous main et se tiennent toujours à l'écart; ils excitent la noble et crédule jeunesse, en lui faisanl abandonner ses études i)our s'exposer au martyre et faire leurs propres affaires. Je n'excite personne, je ne me sers de personne, je fais moi-même mes affaires ; et, quand la vérité se sera faite, le monde la verra, l'adoptera. Il y aune grande différence entre vouloir se servir du Peuple pour son ambition, et se sacrifier pour le Peuple en prenant la responsabilité de ses actes.
Pour réunir plusieurs partis dans un seul corps, on a besoin de liens propres à arriver à ce but. Quel est lo lien cipable d'unir les
Napolilai&s aux Piémoniais et au rcslc de l'Ilalie? Est-ce le jargon que parle chaque population, ou la langue unitaire du Dante, d'Ariosle, de Tasso, etc., adoptée dans toutes les écoles, dans toutes les chancelleries, dans toutes les chaires, dans to«is les théâtres? Est-ce la religion, devenue Tinstrument du despotisme, qui les unit aux Tudesques catholiques, ou bien les droits publics, les (ibertés auxquelles aspire chaque Italien du Nord au Midi? Quel est le lien capable de faire de tous les éléments leutoniques une Germanie grande et unie? Est-H^e les différents jargons des Saxons de la Tran^ sylvanie, des habitants du duché d'Autriche, les dialectes danois? Est-ce Tempereur d'Autriche, le roi de Prusse et tant d'autres roi^ telets, ou bien les Goethe, les Schiller et leur langue devenue la langue de la raison et précurseur de la démocratie germanicpie? Lorsque j'ai entrepris de prêcher Tunion de la Roumanie, je me y suis occupée d'abord de former une langue unitaire composée des éléments de toutes les provinces roumaines, purifiée de tous les non sens hétérogènes et parasites, dégagée des caractères slavons, qui la rendaient méconnaissable, et présentée à l'Europe avec ses propres caractères latins. iUes accusateurs me font la guerre depuis 4830. Ils ont défendu les éléments et les caractères slavons; ils se sont attachés à toutes les difformités qui retenaient la langue à l'état de jargon, et qui était propre à inspirer la dérision de chaque province, et à maintenir la division entre elles. Ils écrivent même en ce moment, du milieu de Paris, avec les caractères russes.. Lorsqu'il s'agit des liens propres à unir les. éléments de la RoumaBÏe, mes accusateurs sont prêts à s'y opposer : ils combattent la langue unitaire ; ils font cause commune avec ceux qui forment le projet de rendre le paysan locataire ; \h se lient directement ou indirectement aux partis boyaresques qui se concentrent dans celui de» Russes. Lorsqu'il s'agit de jusliiier les calomnies du manifeste de Nesselrode, de seconder les menées de la politique boyaresque, sans adopter les liens d'une Roumanie-Unie, ils sont prêts à pousser la jeunesse à compromettre la cause de 1848, la cause véritablement populaire. Non, messieurs les phanariotes et les boyars, la Nation ^e vous reconnaît pus le droit de prendve l'initiative, quand il s'agit de parler en son nom. Vos pères ont méconnu, méprisé^ persécuté les prophètes et les apôtres de la Roumanie. Vous avez persécuté et combattu leurs disciples. Vous avez outragé la mémoire et les cendres de nos écrivains, en combattant leur idée d'une langue unitaire. Vos pères ont essaye d'étouffer l'embryon de la Roumanie dès sa conception, de l'étrangler dans le &ciû même qui Iç portait.
L4ieurc de sa naissance approche, et vous avez pris l'inilialive de l'arracher des entrailles de la patrie, avant qu'il soit né^ de le faire avorter, de le présenter au monde sans aucun principe de vie, car vous avez desséché le sein de sa mère, vous lui avez arrache toute nourriture, tout ce qui pouvait faire son éducation. Non, écrivez en Yalachic, pour vendre ou affermer vos terres, selon les dispositions réglementaires, pour vendre vos esclaves, et pour vous envoyer de l'argent, afin de vous parer, au milieu de Paris ou de Londres, du manteau du patriotisme et de la démocratie, et afin de faire fondre à Paris des caractères russes, moyen digne de vous, ayant pour but, sans doute, de servir à constituer une Roumanie-Unie. Ceux qui se déclarent pour vous sont ou vos semblables ou des esclaves qui ne peuvent pas exister sans un maître.
Voilà pour le Roumain.
III. Quant à mes sentiments pour les Turcs, je ne puis pas en avoir d'autres que ceux que la Turquie a pour la Roumanie. Les Turcs veulent-ils être les amis des Roumains, je suis leur ami; veulent-ils violer les droits des Roumains, je dois, avec tout bon Roumain, défendre nos droits.
Mais, comme père de famille, comme réfugié, je me trouve dans la même catégorie que tous les réfugiés Hongrois, Polonais et Roumains, qui ont trouvé asile, protection dans le sein de la Turquie. Si le gouvernement turc a été généreux envers les Hongrois et les Polonais qui s'étaient soulevés pour leurs propres intérêts, les Roumains ont plus de titres à sa générosité, car ils ont tout sacrifié pour les intérêts communs des Roumains et des Turcs. Je suis reconnaissant, au gouvernement turc, pour l'asile que mes cinq enfants et leur mère ont trouvé on Turquie; l'Europe entière a admiré sa conduite et sa générosité ; je ne puis être ni muet, ni ingrat; je lui suis reconnaissant comme Kossuth, comme tous les réfugiés ; mais si la Turquie, pour prix de ses bienfaits, demandait à Kossuth d'oublier sa patrie, de trahir ses droits, je suis sûr qu'il aurait répondu : Laissez-moi retourner sur mon sol natal et exposer ma poitrine au plomb de Ilaynau. — De même, si les Turcs me disaient : « Puisque tu te dis le vassal tidèlede la Sublime-Porte, puisque nous avons accueilli et nourri tes enfants, tais-toi lorsque lu vois violer I autonomie de ton pays , aide-nous à en faire une province turque, un pachalik; » alors je leur répondrai : « Mes enfants sont entre vos mains, demandez-leur s'ils acceptent en héritage le déshonneur de leur père. Je viens aussi auprès de mes enfants, cl nous vous monlrerons que nous savons tous mourir. »
On doit donc me considérer cl méjuger sous trois points de vue.
Comme littérateur, je n*abjure aucun de mes principes de roumanisme; comme homme du mouvement de 1848, je dois le défendre tel qu'il a été ; comme père de famille, je suis reconnaissant à la Turquie jusqu au point où elle ne me demande rien contre mes devoirs, contre mon honneur. Je plains ma Nation; je lui souhaite le bonheur ; et je ne lègue à la jeunesse que mes principes de Roumain, de littérateur.
Je commence la narration du mouvement roumain par la proclamation constitutionneUe, je la termi'ne par la démonstration que nos droits ont été violés ; je cherche donc sur qui faire peser cette responsabilité, et je me déclare contre tout ennemi de mon pays, et les ennemis les plus fatals, les plus exécrables sont les élèves de l'école boyaresque, les défenseurs du slavonisme grelYé sur le roumanisme.
Le 9 juin 1854. J. IIéliade.
ADRESSES
à MM. Gr. Zossima, N. Russo, Gr. Serrurius, G. Giuresco, D. Dulsulesco, Gr. Gra. et aulrcs ({),
Mes amis et frères,
Nous venons de perdre Tun des plus zélés et éclairés défenseurs de la cause roumaine, J. Ncgulici. La littérature roumaine déplore un des véritables cultivateurs de la langue, le traducteur de Châleaubriand et d'Aimé Martin. Plusieurs de lios frères réfugiés, qui se trouvent à Paris, ont pris le deuil à cette triste nouvelle. La cause roumaine a perdu un de ses apôtres, un de ses soutiens. Negulici a été un de vos camarades, de vos frères, qui professait les mêmes principes que vous. Si la France connaît aujourd'hui, mieux qu'en 1848, la nationalité roumaine, son mouvement, ses principes, ses aspirations vers l'avenir, notre patrie ne doit ce bienfait qu'à votre abnégation, à votre générosité, auxquelles se réunissait aussi celle de notre frère Negulici. Vous avez fourni tous les frais de publications propres à éclairer l'opinion et à sauver un jour la patrie.
Humbles soldats inconnus, vous avez combattu sans ambition, vous avez souffert l'exil, la pauvreté et la misère, et vous avez partagé votre pain pour subvenir aux besoins que la cause commune exigeait.
Soutiens dévoués dès le commencement de la Régénération, vous avez servi la patrie comme les premiers, devant le danger, et comme les derniers, devant l'ambition. Sans aucun nom dans le mouvement, vous n avez eu d'autre but que de passer pour des martyrs inconnus de la Régénération roumaine. Il y a, parmi vous, quelques
(1) Dont nous taiioni lei nomi, car ili le IrouTenl en Valacbie loui U gouTernement de Slirbeïa.
hommes qui ne figurent pas même dans ces mémoires ; mais je n'ai fait qu*obéir à votre volonté, et si je ne puis m'empécher de vous adresser cette lettre, pour vous exprimer ma reconnaissance ot faire connattre à la postérité votre dévouement, vos grands sacrifices et votre modestie ; respectez mon enthousiasme c'est le tribut que. je Vous dois.
Grâce à vos offres patriotiques, les intrigues du Cza^ sont déjà connues en Europe, notre Nation s'attire de jour en jour des sym^^ pathies puissantes et respectables, et les Russes ont été enfin chassés de notre territoire sacré.
Le Peuple a fait le mouvement; l'ennemi, ses agents et leurs dupes l'avaient faussé, et, par suite de vos sacrifices pécuniaires, nous avons réussi à le présenter au monde pur, noble, généreux, tel qu'il s'est accompli en l'honneur d'une nation qui mérite un autre sort.
Salut et fraternité.
J. HÉLIADE.
Le 9 juin 18151, Paris.
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